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DISSERTATION 

'  SUR 

LS  PESTE- 

"EST  enraifennant  fur  les  fait# 
que  la  vérité  le  découvre.  Faut-il 
s*ctonner  de  ce  qu’elle  eft  fi  peu, 
connue  ?  Il  n’eft  pas  rare  de  trou¬ 
ver  de  beaux  Efprits  ;  la  Ph  y  Ti¬ 
que  moderne  ,  les  Mechaniques ,  les  principes 
de  Geometrie  ,  l’Hiftoire  naturelle  ,  l’Algc- 
bre,  toutes  ces  Sciences  ornent  Tefprit  &  l*em* 
bellifiént:  mais  dans  la  découverte  de  la  véri¬ 
té  le  bel  efprit  fait  fouvent  naufrage.  Il  faut 
de  la  foîidité  qui  ne  fè  trouve  que  dans  un  e& 
prit  jufte,  dans  un  elprit  point  enchanté  de  (es 
Idées ,  &  qui  raifonne  fur  les  Obfervaticns  j. 
c  eft  à  quoi  Y on  doit  s’attacher,  &  c* eft  ce  que 
Ton  négligé. 

Dans  la  derniere  Pefte  de  Montpellier  M# 
Ranchin  dit  que  les  Médecins  &  les  Chirur¬ 
giens  du  premier  ordre  furent  long  -  temps 
les  uns  à  aflurer  #  les  autres  à  nier  que  cc  fû? 
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la^efte.  Dans  cette  Pelle  prefenteà  Marfeiïîei 
à  Aix  ,  à  Arles  ,  à  Toulon  ,  à  la  Canourgue  , 
à  Avignon  ,  en  un  mot  à  chaque  pas  qu’à  fait 
la  maladie  Ton  a  toujours  entendu  renouveller 
les  memes  doutes,  fi  c’étoit  ou  fi  ce  n’étoit  pas 
Pefie^  D’oü  vient  cela  ?  c*eft  que  Ton  ne  fé 
■fat  pas  de  fa  raifon  ,  &  que  l’on  s’écarte  des 
principes.  Lsidée  de  la  Pelle  efl  fi  effrayante 
<ja’elle  affoiblit  fans  doute  le  jugement  1 
pour  découvrir  i’effence  d’une  maladie  ,  ors 
doit  en  examiner  tous  les  .fimptômes.  Quels 
fondes  fimptômes  de  laPeffePIls  font  tous  com¬ 
muns  avec  ceux  des  fièvres  malignes  ,  douleur 
ePeftomach  ,  grands  abbattemens  &  foiblefi- 
fes  3  mal  de  cœur  ,  naufées  ,  vomifièmens , 
hoquets  ,  ardeurs  d’entrailles  ,  diarrées  ,  dif- 
fenterie  3  hémorragie  par  différentes  voyes , 
fri  fions  irréguliers  ,  difficulté  de  refpicer  ,  1$ 
pouls  fouvent  dérangé  ,  quelquefois  prefque 
naturel,  le  regard  &  la  couleur  du  vifàge  con- 
-fklerabiement  changez  ,  des  délires  ,  létar- 
gk,  phrenefie,  des  taches  fur  la  peau  ,  des 
exanthèmes  ,  enfin  des  bubons  &  des  char¬ 
bons  ;  tous  ces  lignes  caraélerifént  la  fièvre 
maligne  ,  &  lorfque  les  trois  ou  quatre  der¬ 
niers  s’y  trouvent  ,  Pon  donne  à  ces  fortes  de 
fièvres  malignes  le  nom  de  peffiîentidles  , 
parce  qu’elles  reffembîent  par  tous  leurs  fini- 
ptomes  efièntiels  à  la  Pcfie. 

Puifque  tous  les  fignes  cbdefius  font  corn- 
*&uns  avec  les  fièvres  malignes  &  avec  la  Pe£ 


fur  h  Ve  fiel 

le ,  iî  faut  conclure  que  la  Pefte  eft  delà  mé> 
me  efi'ence  que  les  fièvres  malignes  ,  &  qtre 
tous  les  fignes  de  malignité  ou  de  Pefte  tire& 
des  fimptômes  eftentiels  font  fignes  équivo¬ 
ques.  Nous  verrons  plus  bas  quels  doivent 
être  les  fignes  pathognomoniques  de  la  Pefte» 

Nous  divilons  donc  la  même  maladie  efi» 
fènîielle  en  trois  efpeces ,  qui  font  fièvres  ma¬ 
lignes  fimplement  dites  ,  fièvres  peftilentiel- 
ks ,  &  Pefte >  le lqu elles  trois  efpeces  ne  dif¬ 
ferent  que  du  plus  au  moins  quant  à  reflence* 
Pour  le  prouver  par  Texperience  des  Remedes^ 
ceux  que  nous  reeonnoiflons  fpecifiques  con¬ 
tre  ces  trois  efpeces  font  les  memes  ,  c’eft-à- 
dire  les  alexiceres  ,  les  bezoardiques  &  ks  aci¬ 
des  pour  l’intérieur,  &  les  fuppurations  à  Tex- 
terieur  ,  foit  qu’elles  viennent  par  des  dépôts, 
critiques,  kit  par  l'application  artificielle  des 
veficatolres* 

Toutes  ces  faifons  de  convenances  ont  fait 
croire  à  plufieurs  grands  Médecins  &  refpec- 
tables  ,  que  la  Pefte  nktoit  pas  contagieuk  * 
c’eft-à‘dire,  provenante  d’un  venin  animal 
communiquable  d’un  fujet  à  un  autre  de  la 
meme  efpece  ,  comme  d’homme  à  homme  s 
de  bœuf  à  bœuf,  mais  qu’elle  venoit  feule¬ 
ment  d’un  caufe  commune  ,  laquelle  produi¬ 
rait  dans  certains  fujets  une  maladie  mortelle 
quin’étoit  communiquable  des  uns  aux  autres 
par  la  fréquentation  ,  que  comme  le  peuvent 
çtre  les  fièvres  ordinaires® 
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Il  faut  pourtant  convenir  des  termes.  Nous 
entendons  par  le  nom  de  Pelle  une  maladie 
morcelle  &  toujours  contagieufe  ,  lorfqu’elle 
jfeft  pas  contagieufe  elle  Te  nomme  fièvre  pes¬ 
tilentielle  ,  qui  a  un  degré  de  malignité  par» 
defius  la  fièvre  maligne  j  ce  qui  met  lobfcu- 
rité  dans  les  Auteurs ,  c’eft  que  ils  confondent 
trés-fouvent  la  fièvre  peftilentielle  avec  la  Pel¬ 
le ,  &  quoique  nous  ayons  établi  fur  la  vérité 
&  fur  Pexperiencc  que  toutes  ces  trois  efpeces 
font  efléntidlement  la  meme  choie  ,  il  faut 
pourtant  faire  une  différence  qui  fera  prouvée, 
quieft  que  la  fièvre  maligne  fimple  &  la  fiè¬ 
vre  peftilentielle  ne  font  pas  communiquables 
d*un  lîijet  à  -l’autre  d’une  communication 
parfaite  ,  &  que  la  Pelle  Peft  abfolument ,  fi- 
Mon  elle  n’eft  pas  Pelle. 

Cette  différence  qui  le  trouve  entre  la  fiè¬ 
vre  maligne  ou  peftilentielle  ,  &  la  Pelle  con* 
•lifte  dans  un  accident  >  une  modification  ou 
maniéré  d’étre  de  leur  ferment ,  à  raifon  de- 
quoi  l’un  eft  communîquable  de  toute  manié¬ 
ré  ,  &  Pautre  ne  Pell  pas  ;  c*eft  -  là  tome 
la  différence  5  &  quoiqu'elle  ne  change  pas 
Teffence  de  la  maladie  9  elle  fait  pourtant  que 
le  peftiferé  feul  a  un  poifon  dans  le  corps  qu9il 
répand  hors  de  lui ,  &  non  ceux  qui  font  atta¬ 
quez  des  deux  autres  elpeces  de  malignités 
La  Contagion  attribut  principal  de  la  Pelle  le 
prouve  par  mille  laits  rapportez  dans  les  Au- 
îçurs*  comme  ce  que  dit  Schenckins(Oiyb*v.u 
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de  coMMunic.') qu’aVcnife  dans  un  temps  dePei- 
te  un  mateiac  infed  ayant  été  mis  à  fécart5  il 
y  refta  pendant  fept  ans  fans  être  touché  ,  au 
bout  duquel  temps  la  Maitrefle  de  la  Maifoti 
voulut  le  faire  (ecoiier  par  les  Domeftiqucs  , 
aulquels  il  donna  la  Perte  fur  le  champ  ;  ëc 
le  jeune  homme  dont  parle  Foreftus  à  qui  une 
toile  d’araignée  hifiee  par  megarde  dans  un 
Cabinet  non  -  délînfèélé  ,  communiqua  un 
charbon  peftilemicl  au  bras  pour  l’avoir  tou¬ 
chée  fix  mois  après  la  ceflation  de  la  Perte.  Ces 
faits  &  mille  autres  femblables  prouvent  non- 
feulement  la  Contagion  de  la  Perte  ,  mais  en¬ 
core  la  confervation  de  lbn  ferment  dans  les 
corps  poreux  lorfqu’il  eft  à  l’abri  de  Pair. 

Si  l’on  doute  de  la  vérité  de  ces  hiftoires^ 
en  voici  de  plus  éclatantes  &  inconteftabîeg* 
La  Perte  étoit  à  Genes  dans  les  années  1 6^6* 
&  1657.  il  y  mourut  dans  ces  deux  années 
cent  trente  mille  perfonnes  j  cependant  il  n’y 
eût  aucun  mal  dans  les  Communautez  Reli- 
gieufes  qui  le  tinrent  bien  fermées  ,  ni  meme 
dans  les  Galeres.  Nous  avons  un  autre  exem¬ 
ple  bien  plus  recent  dans  Marlèille  ,  puifque 
toutes  les  Communautez  de  filles  lè  font  te¬ 
nues  exadement  fermées  fans  aucune  commu¬ 
nication  tant  qu’a  duré  la  maladie  3  dont  au¬ 
cune  n’a  été  infedée  ,  filles  pourtant  crainti¬ 
ves  >  ce  qui  eft  une  grande  difpofition  au  mal, 
tandis  que  les  filles  &  les  femmes  expoiées  ont 
été  trés-maltraitéçs ,  étant  plus  fufceptibles 
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que  les  hommes  ,  parce  qu’elles  abondent  pltt# 
en  humeurs  5  tandis  auffi  que  tant  de  Reli¬ 
gieux  pleins  de  courage  &  d’intrépidité  ont 
cté  frapez  de  ce  fteau  pour  s’être  ex  po  lez 
tant  de  Confefl'eurs  morts  r  tant  de  Chi¬ 
rurgiens  ,  tant  de  Serviteurs  &  de  Servantes 
morts  dans  les  infirmeries, fur  tout  à  Avignon* 
tant  de  Corbeaux  enfin  font  autant  de  témoin 
gnages  vifibles  de  la  Contagion.. 

Si  Ton  objeâe  que  plufieurs  perfonnes  ont 
vifité,  frequente  &  manié  les  malades  fans  ac¬ 
cident,  c’efl:  grâce  au  Seigneur  qui  les  a  cons¬ 
tituez  d’une  heureufe  difpofition.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  que  de  trois  libertins 
qui  ont  affaire  avec  une  femme  gâtée  deux  em¬ 
portent  du  nul ,  &  un  s’en  tire  heureufêmenî 
ïain  &  fauve  *  cela  ne  conclud  rien. 

Il  eft  certain  auffi  que  tous  les  aifèz  qui  fe 
font  enfermez  avec  de  bonnes  provifions  fe 
font  maintenus  en  fanté  ,  &  que  fi  la  maladie 
eft  entrée  chez  quelques-uns ,  ce  n’a  été  que 
par  les  Domeftiques  qu’on  avoit  l’imprudence 
de  laifler  fortir  .•  Au  contraire  le  peuple  mifê» 
rable  chez  lui ,  &  manquant  de  tout  étoit  obli¬ 
gé  pour  fuir  la  mort  cTaller  à  fa  rencontre  » 
c’eft  pourquoi  ce  peuple  malheureux  a  iuppor- 
té  toute  la  rigueur  de  ce  fléau. 

Les  perfonnes  enfermées  n’ont -elles  pas 
refpiré  le  même  air  auquel  on  a  voulu  atta¬ 
cher  la  caufé  commune  ?  Pourquoi  a  -  t9eiie 
rcfpeâé  les  Cloitres  ,  les  Verouiis  &  les  boa- 
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écs  Serrures  ?  Pourquoi  n  el%  elle  pas  tombée 
fur  les  Cours  &  les  Jardins  dont  les  portes 
étoient  fermées  ?  N  étoient-ils  pas  ouverts  au 
Ciel?  Le  Lazard  peut-il  faite  que  la  fâcheufo 
nuée  ne  tombe  fur  aucun  de  ceux  qui  pour 
n5avoir  point  de  commerce  avec  les  hommes  , 
n’en  ont  pas  moins  avec  l’air  commun  ? 

La  caufe  commune  doit  être  generale  &agir 
indifféremment  fur  toute  forte  de  perfonnes 
difpolées  à  la  recevoir ,  &  contre  une  caufe  fl 
generale,  toutes  les  précautions  font  inutiles^ 
comme  il  i*eft  auffi  de  dire  qu’il  faut  chaffer  la 
peur  &  les  mauvais  alimens  ,  cette  opinion 
fer  oit  capable  de  jetter  dans  le  defefpoir  les  ti¬ 
mides  &  les  malaifezj  la  Contagion  admifo 
laide  encore  place  à  quelque  efperance  fon¬ 
dée  fur  une  prompte  &  fûre  retraite  ,  3c  fur 
d’autres  moyens  prefèrvatifs. 

Veut  -  on  encore  une  derniere  preuve  de 
Contagion  ?  c’eft  ce  qui  eff  arrivé  dans  un 
Village  nommé  Allauch  ,  fîtué  à  trois  oetites 
lieues  de  Marfeille.  La  Pefte  avoir  paflé  de  cet- 
te  Ville  dans  ce  Village  ,  &  apres  y  être  cdlee 
depuis  prés  d\in  an, une  caiffe  remplie  de  har¬ 
des  mal  défînfeâées  ou  pour  mieux  dire  point 
du  tout  fut  ouverte  au  mois  deNovembrei  721. 
3c  ceux  qui  forent  les  adheurs  ouïes  fpedateurs 
de  cette  onveture  furent  frappez  de  Pefte,donc 
fept  perfonnes  font  mortes ,  quelques-uns  mê¬ 
me  fubitement  :  l’on  a  fait  inceffamment  in- 
^eftir  la  Maifon  3c  blocquer  le  Village  pour 
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empéeher  le  progrez  du  mal  3  qui  a  été  arrê¬ 
té  par  cette  fagc  précaution.  Le  fait  eft  con¬ 
fiant  &  concluant.  On  arrêta  de  même  la  Pelle 
à  Taraleen  ,  en  faifant  barrer  exactement  la 

rue  ou  elle  avou  pris. 

L’on  dira  peut  -  être  que  ces  hardes  d’Al- 
lauch  étoient  contagieufes  par  une  portion  de 
la  caufe  commune  qui  s*y  étoit  établie  ,  &  que 
cela  ne  prouve  point  la  Contagion  d’homme 
à  homme.  A  quoi  nous  répondons  que  ces  har¬ 
des  feraient  capables  de  rallumer  la  Pelle  non- 
feulement  dans  tout  ce  Village  &  dans  toute 
là  Province  ,  mais  encore  dans  un  Royaume 
entier  fi  elles  y  étoient  tranfportées  3  les  His¬ 
toires  en  fournilîent  la  preuve  ;  que  cette 
portion  de  caufe  commune  eft  terminée  ,  Ci  el¬ 
le  confifte  dans  des  Parties  arfenicaîes  ou  mi¬ 
nérales  ,  fi  l’on  dit  des  infeefies  ,  nous  en  prou¬ 
verons  la  faulfeté  ;  que  pour  rallumer  cette 
Pelle,  Il  faut  que  le  levain  fe  multiplie:  Qu’en- 
fin  cette  portion  caufe  commune  ne  peut  pas 
fe  multiplier ,  puifque  ce  n’eft  que  dans  le 
corps  de  rhomrne  ou  cette  multiplication  de 
levain  eft  faifable.  Si  l’on  dit  encore  que  cette 
Thefe  ne  peut  pas  être  démonftrée,  Nous  nous 
fervons  du  même  argument  contre  ceux  qui  y 
refiftent  en  avançant  des  fiftêmes  infoutena? 
blcs  :  la  fuite  naturelle  de  celui-ci  en  foûtienc 
la  vérité.  D’ailleurs  quelle  eft  la  Ville  qui  fur 
la  foi  des  Oppofans  à  la  Contagion  d’hom- 
45HC  à  homme  .  voudroit  recevoir  gens  infec- 

tes 
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té  2  parles  hardes  d’Allauch ,  quand  même  on 
les  y  meneroit  tous  nuds  ?  L’on  dira  encore 
que  que  tout  le  monde  eft  dans  l’erreur  & 
dans  la  fauffe  apprehenfion.  Tout  le  monde 
croit  ce  que  l'experience  a  montré  ,  parce  que 
l’on  a  vâpour  un  rien  Te  renouveller  des  Pefi» 
tes  ü  terribles  qu’on  ne  peut  les  expliquer  &ns 
ta  multiplication  des  levains, 

L’oiydira  peut-être  auftî  que  la  caufe  corn® 
mune  le  renouvelle  indépendamment  des  har~ 
des  gardées  &  touchées.  Elle  attend  fans  dou- 
te  le  figtiai  de  ces  mêmes  hardes  maniées  pour 
iè  renouveller  ?  En  vérité  c’eft  chercher  bien 
des  mauvaifes  râlions  pour  contredire  une  ve«* 
mé  qui  s’explique  d*elle  -  même  très  -  Ample¬ 
ment  &  trés-naturelJeu^nt *  <-ai  fi  une  fîévro 
maligne  peut  ie  communiquer  immédiate¬ 
ment  par  le  foufle  comme  il  fera  expliqué  plus 
bas  j  pourquoi  la  Pefte  qui  eft  d’un  caraélere 
fi  fuperieur ,  ne  pourra-t’dle  pas  le  communi¬ 
quer  par  les  habits-?  La  petite  verole  le  corn** 
munique  bien  de  cette  maniéré  à  ceux  qui  y 
©nt  de  la  dilpofitïon. 

Si  Pon  ne  peut  pas  fans  opiniâtreté  refifteg 
aux  raifons  qui  prouvent  le  caraâere  contai 
gieux  de  îa  Pefte ,  les  terribles  éfets  couvain- 
cront  auftî  qu’il  eft  venimeux..  Les  morts  fulû- 
tes  ,  la  brièveté  de  îa  maladie  ,  &  î a  grande 
mortalité  ne  peuvent  être  que  les  fuites  funefi» 
tes  d’un  venin  femblable  à  un  poifon  dont  p m 
de  perfcnnes  rechapent*  &  pour  en  faire,  l’agr 
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plicatîôtl  fur  la  maladie  de  MareÆille ,  chacuE 
fçait  que  plufieurs  Porte-faix  qui  fortirem  des 
ballots  de  Marchandées  hors  du  Vaiifeau  fa¬ 
tal  en  moururent ,  &  quelques-uns  meme  fu- 
bitement ,  comme  à  Taffaire  d’Allauch  ;  ce¬ 
pendant  ils  n’avoient  pas  peur  *  puilqu’ils  ne 
connoilfoient  pas  encore  le  danger* 

Que  l’on  ne  dile  pas  que  la  Ville  de  Seide 
ctoit  faine  lorfque  le  Vaiifeau  en  partit  s  cela 
pourroit  être  fans  tirer  à  confequence  j  les 
Marchandifes  dont  il  fut  chargé  venoient  de 
lieux  infeétez. 

Nous  nous  fommes  enfin  fait  jour  pour  dê« 
couvrir  les  Signes  Pafognomoniques  de  la 
Pefte  ;  car  puifqu*on  ne  fçauroît  les  tirer  de 
fcs  fimptômes  eflemïels  ,  îî  faut  qu’on  les  tire 
neccifairement  des  chofes  accidentelles  ,  & 
nous  en  trouvons  quatre ,  qui  font. 

ï.  La  communication  trés-prompte  en  con* 
fequence  du  commerce  ou  de  la  fréquenta¬ 
tion  ,  ce  qui  la  defigne  contagieufe  &  la  rend 
bien- tôt  épidémique. 

2.  La  brièveté  ,  puifqu'elle  tuë  quelquefois 
fubitement ,  quelquefois,  en  24.  heures  9  6c 
^autres  en  5*011  7.  jours  au  plus. 

La  grande  mortalité  qu*elle  caufe  ,  puif- 
îqu’clle  emporte  toujours  deux  fois  plus  de 
Malades  qu’il  n*en  rechape. 

4.  Les  fimptômes  externes  *  comme  buboasi 
charbons  contagieux  &  autres  iruptions  qui 
%x»  fpnt  infeparables* 
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Dans  toutes  les  maladies  où  ces  quatre  ao 
ddens  s’obfervent,  il  faut  compter  que  c’cft 
la  Pefte,  On  pourroit  encore  ajouter  cette  at¬ 
tention,  qu’elle  a  coutume  de  iê  manifefter  fu- 
bitement  ,  &  par  furprifè  dans  une  Ville  ou 
dans  un  Pais  ,  ians  que  l’on  y  ait  auparavant 
remarqué  aucuns  de  ces  évenemens  extraordi¬ 
naires  ,  qui  donnent  communément  naiftance 
aux  fièvres  malignes. 

Ce  n’eft  abfoiument  qu’aprés  toutes  ces  at¬ 
tentions  que  l’on  peut  fainement  décider  ,  fi 
une  maladie  nouvelle  eft  Pefte  ou  ne  î’eft  pas* 
P’oû  ion  doit  conclure  combien  peu  font  ex¬ 
périmentez  &  peu  fondez  en  bons  principes 
de  Medecine  pratique  ,  ceux  qui  veulent  fur  kg 
premiers  malades  de  cette  nature  qui  fe  pre- 
fentent  juger  prématurément ,  fi  c’eft  Pefte  ou 
non  j  nous  difons  fur  les  premiers  malades  qui 
fe  prelentent ,  c’eft*à-dite  y  lorfque  cela  arrive 
tout-à-coup  dans  un  état  ou  dans  un  Royaume 
fain,car  fi  c’eft  dans  une  Ville  auVoifinage^ou 
a  l’oppofite  de  laquelle  par  rappoft  au  Com¬ 
merce)  il  fè  trouve  une  autre  Ville  ou  Provin¬ 
ce  dans  laquelle  la  mèrae  maladie  ait  déjà  été 
reconnue  &  bien  jugée  ,  &  que  l’on  remarque 
les  principaux  accidens  de  meme  ,  cela  ne 
Jaifie  plus  de  difficulté,  comme  lorfque  la  Pet 
te  fe  déclara  à  Montpellier  en  1629.  il  y  avoit 
une  année  qu’elle  étoit  à  Lyon  ,  &  de  plus  el¬ 
le  avoit  déjà  gagné  plufieurs  endroits  du  Lan¬ 
guedoc  ,  on  y  remarquoit  même  des  bubons 
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&  des  charbons:  c’etoit  ou  l’ignorance  5  ou  le 
•manque  de  bons  feus  ,  ou  la  mauvaife  foi  qui 
la  fai  foit  dé  fa  vouer. 

Nous  ne  pouvions  nous  difpenlêr  de  faire 
précéder  toutes  ces  notions  &  ces  preuves 
pour  pouvoir  donner  une  définition  jufte  de  la 
Pefte  y.  en  difantqiie  c’eft  une  maladie  qui  elb 
tout  à  la  fois  comagieufe  y  venimeufe ,  épidé¬ 
mique  ,  trés-aîgaë  &  mortelle  à  un  poinc  qu’iL 
en  périt  beaucoup  plus  qubl  n’en  rechape  s 
donc  les  bubons  ,  les  charbons  &  autres  érup¬ 
tions  font  les  fhnptômes  infeparables  5  finon 
dans  le  particulier  3  du  moins  dans  le  générale 

Voyons  maintenant  quelles  font  les  caufes 
de  la  fièvre  maligne  en  general  &  de  la  Pefte 
en  particulier*  La  fièvre  maligne  eft  quelque¬ 
fois  épidémique  ,  &  fouvent  non.  Pendant 
Tefpace  de  vingt-trois  années  confecutives  que 
j’ai  été  le  Médecin  ordinaire  du  Grand  Ho* 
tel- Dieu  de  Lyon  ,  il  s’eft  paflé  peu  d’années 
fans  que  J’y  aye  vu  quelques  fièvres  malignes* 
c’eft-  là  la  chute  de  tous  les  pauvres  que  ces 
fortes  de  fièvres  attaquent  le  plus  fouvent.  J’ai 
remarqué  qu’elles  avaient  en  chaque  fujet  leu? 
eau  le  particulière  y  (bit  des excez  de  fatigue  , 
foit  la  mauvaife  nourriture  ,  foit  la  négligen¬ 
ce  àlaifter  accumuler  des  m&uraîics  humeurs 
ou  autres  femblables  >  qui  donnent  lieu  à  la 
production  des  levains  étrangers  dont  le  fan** 
&  charge  :  De  ces- fortes  de  fièvres  il  s’en  voie 
aufli  quelques  exemples  de  temps  en  temps 
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parmi  les  Bourgeois  de  la  Ville  $  mais  ra¬ 
rement  5  &  elles  dépendent  toujours  d’u» 
ne  difpofition  particulière  de  ceux  en  qui 
elles  (c  forment.  J’ai  remarqué  au  contraire 
que  les  fièvres  malignes  épidémiques  ont  tou¬ 
jours  eu  une  caule  generale  3c  commune  * 
qui  n’efl  pas  à  la  vérité  la  caufe  efficiante*  mais 
occafionelJe. 

J’ai  vu  dans  cette  Ville  en  l’année  1710» 
une  fièvre  maligne  épidémique  en  fuite  du 
grand  Hyver  >  dont  le  froid  fut  fi  rigoureux  * 
que  tous  les  Oliviers  de  Provence  &  tous  les 
G  rains  femez  en  moururent»  Dans  le  Prin- 
tems  cette  fièvre  fut  déguifée  fous  l’apparence 
d’inflammations  de  poitrine  avec  crachement 
de  fan  g.  Dans  l’Eté  c  étoient  des  fièvres  con¬ 
tinues  avec  tous  les  fimptômes  de  malignité  * 
fans  pourtant  bubons  3  charbons  ni  paroti¬ 
des.  Dans  l’Automne  elle  parut  à  plufieurs  fous 
le  type  de  fièvre  tierce  ou  double  tierce.  Enfin 
l’on  ne  vit  pas  dans  cette  année-là  toute  entiè¬ 
re  une  maladie  avec  fièvre  5  qui  ne  fut  com¬ 
pliquée  de  malignité.  Le  grand  Hyver  de 
1709,  y  avoir  fourni  une  cauiè  generale* 

J’ai  vû  ici  en  171p.  une  fièvre  maligne  épi¬ 
démique  qui  commença  au  milieu  de  l’Eté  * 
dont  les  chaleurs  furent  exceffives  ,  aux  uns 
par  une  aff  6lion  celiaque  ou  maladie  de 
î’eftomac  &des  entrailles  violente  &  mortelle* 
aux  autres  par  une  diflenterie  ,  &  l’on  trouva 
dans  les  cadavres  ouverts  les  marques  d’une 
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inflammation  gangreneufe  des  entrailles  5  la 
caufe  commune  en  fut  l’excès  de  îa  chaleur. 

JYi  vû  en  Tannée  1694*  toujours  à  Lyon 
une  fièvre  peftilentîelle  épidctnique  ,  dans  la¬ 
quelle  parurent  quelques  bubons  9  charbons  , 
éc  parotides j  cette  maladie  emporta  une  gran¬ 
de  partie  des  habitans  ,  peu  de  Maifons  man¬ 
quèrent  d’étre  tendues  de  noir  :  mais  la  ma¬ 
ladie  s’en  tenoic  à  un  ou  deux  par  famille  ,  à 
la  différence  de  la  Pefte  de  Marfêiîîe  qui  a  vtu- 
dé  prefquc  entièrement  les  Maifons  où  elle  eft 
entrée.  La  caufe  generale  de  cette  fièvre  fut 
une  année  de  difette  de  grains  qui  avoir  pré¬ 
cédé  3  pendant  laquelle  les  allez  11e  mangèrent 
que  du  mauvais  pain  ,  &  les  pauvres  arra- 
choient  l’herbe  pour  manger  les  racines  cruèf  ^ 
Je  vis  une  pauvre  femme  affamée  expirer  fur  îa 
place,  pour  avoir  mangé  avec  précipitation 
une  fotipe  qui  lui  avoit  été  donnée  par  charité- 

Je  conclus  par  tous  ces  exemples  que  la  fiè¬ 
vre  maligne  peut  naître  en  tout  temps  dans  le 
corps  d’un  homme  par  une  eau  le  interne  à  lui 
propre  &  particulière  ;  mais  que  jamais  elle 
ne  peut  être  épidémique,  fans  une  caufe  com¬ 
mune  qui  donne  occafion  aux  particuliefesfiË» 
voici  une  idée. 

La  digeffion  ,  la  tranfpiration  8c  îa  refpira- 
tîon  font  trots  fondions  médian îques  ,  de!» 
quels  dépend  neceflai  rement  la  jufieffe  de  la 
Circulation  des  liquides  dans  les  folides  ,  qui 
entretient  la  vie  ,  &  font  par  confequent  les 
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trois  fources  generales  de  la  Tante,  ou  de  1* 
maladie  des  hom  nés. 

Ces  trois  Fondions  peuvent  être  dérangées 
dans  les  particuliers  par  des  caules  à  eux  pro* 
près  en  particulier  ;  mais  ces  caufes  partial* 
lieres  ne  peuvent  jamais  bleffer  que  les  parti¬ 
culiers  à  qui  elles  appartiennent.  Il  faut  donc 
pour  caufer  des  fièvres  malignes  épidémiques 
de  caules  externes  generales  qui  dérangent 
l’une  de  ces  trois  fondions  ,  par  le  dérange¬ 
ment  de  laquelle  les  deux  autres  fe  trouvent 
suffi  intereffées  ,  &  bien-rôt  tout  Tordre  de  U 
circulation  ,  ou  toute  Tœconomie  naturelle  en 
fouffrance* 

Par  exemple  un  Hyver  exceffivcment  froid 
contre  Tétât  ordinaire  d*un  certain  climat , 
fait  que  tous  les  Habitansy  reçoivent  une  im* 
preffion  de  reflerrernent  fur  les  pores  de  la 
peau  à  Texterieur  ,  &  fur  le  fang  même  à  l’in* 
terieur  par  la  refpiration.  Ce  reflerrernent  des 
pores  él  des  parties  fibreufes  du  lang  ,  que 
chaque  particulier  reçoit  plus  ou  moins  félon 
fon  temperamment  de  fa  conduite ,  ce  reflérre* 
tnent,dis-je,fait  qu’une  quantité  de  fuperflüitez 
font  retenues, lefquelîes  refoulent  dans  le  fang, 
les  parties  fibreufes  du  fang  plus  reiferrées  auf 
fi,  font  place  dans  IcsVaifi'eaux  mêmes  à  toutes 
ces  fuperfluitez,  ainfi  le  fangqui  en  eft  furchar* 
gé  les  pouffe  dans  tous  les  couloirs  &  dans  tou¬ 
tes  les  glandes:  Teftomac,  les  inteftms,  les  vif 
ceres  9  k  poulmon  &  le  cerveau  même  tout  cf 
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eft  gorgé  tous  les  canaux  contiennent  une 
fuye  pour  ainfi  dire  ,  qui  fait  un  volume  dans* 
les  liquides  au-delà  de  ce  qui  devroit  Itre  con¬ 
tenu  ,  &  qui  pis  eft  ce  raprochement  de  tous 
les  liquides  confondus  avec  ces  lyperfluicea 
retenues donne  lieu  à  des  fermens  falins  de 
s’accrocher,  d’y  prendre  des  figures  irrcgulie- 
ares  &  étrangères,  par  lefq.uelles  ils  deviennent, 
plus  picquans  &  plus  fermentatifs  ce  font 
des  levains  concentrez  où  la  cauie  efficiante 
des  fièvres  malignes  :  car  cet  état  de  calme  ne 
dure  que  pendant  un  certain  temps  ,  au  bout 
duquel  il  faut  neceflaircment  que  la  confiifion 
&  îe  defordre  arrive  ,  &  c^eft  ordinairement 
au  Printems  que  cela  commence  Torique  il 
fe  fait  un  mouvement  de  rare-faâion  dans  les 
liquides  ,  &  que  ces  levains  lé  développent 
peu  à  peu  ,  le  fan  g  &  la  lymphe  fe  gonflent 
&  s’épaifliflent  ,  la  circulation  devient  plus, 
lente  ,  &  toutes  les  fondions  de  la  vie  plus  pa- 
reflèufes  ;  chaque  partie  lent  le  fardeau  qu’el- 
îe  porte  ,  Fefiomac  tombe  dans  Finaéhon 
la  refpiration  devient  génée  ,  la  tète  pelante 
&  douloureufe,les  forces  abbatuës  &c.La  ma¬ 
niéré  dont  il  faut  traiter  ces  malades  confirme 
toutes  ces  veritez:car  on  ne  les  guérit  qu’en  de- 
lèmpiiflant  les  vailfeaux  ,  en  vuidant  promp¬ 
tement  Feftomac  par  les  vomitifs  ,  en  loûte- 
nant  Févacuation  des  entrailles  par  les  tifan- 
sies  laxatives  que  Fou  rend  aineres  avec  les 
plantes  contreyers  pour  détruire  la  pourritUT 
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re  des  premières  voycs  ,  par  011  il  fort  des 
fceaux  de  eruditez  de  toutes  couleurs ,  en 
corrigeant  les  mauvais  levains  par  des  potions 
digeftives  &  alexiteres ,  en  ranimant  les  for¬ 
ces  naturelles  par  des  teintures  de  lille  ou, 
teinture  folaire  ou  autres  >  &  enfin  en  don¬ 
nant  iduë  ou  aux  dépôts  critiques  qui  lut- 
viennent  ou  aux  ferofitez  lalines  <k  picquantes 
qui  bleflent  le  cerveau,  par  des  vedeatoires. 

Les  chaleurs  exccfîives  font  une  autre  caufe 
generale  qui  ne  produit  pas  de  iî  grands  amasa 
mais  qui  donne  occafton  à  des  levains  encore 
plus  picquans ,,  parce  quelles  didlpent  tou«* 
tes  les  humiditez  des  corps  par  des  tranfpira- 
tions  ou  des  fueurs  outrées  j  elles  rendent  1& 
bile  plus  vilqireufe  ,  le  fang  chargé  de  feîs  Sc 
de  fouffres  privez  du  véhiculé  aqueux ,  c’eft 
pourquoi  ces  principes  s’allient  fk  font  des  le¬ 
vains  plus  dangereux  que  les  premiers* 

Le  bled  gâté  *  les  eaux  croupies  &  la  malt** 
vaiie  nourriture  5  foit  des  fruits  ,  foie  autre 
caufent  des  défauts  continuels  dans  la  pre¬ 
mière  digeftion  ;  les  eruditez  qui  paflent  dans 
le  iens  font  diiproportionnées  pour  fortir  par 
la  tranfpiration*  ainfi  elles  relient,  elles  char¬ 
gent  le  fang  ,  croupiffent  ,  changent  les  le¬ 
vains  naturels  en  levains  étrangers  ,  8c  pro¬ 
duirait  de  meme  des  maladies  épidémiques 
elles  dépendent  donc  toutes  ces  maladies  de 
certains  levains  lalins,  âcres  &  picquans  capa  ¬ 
bles  de  faire  fermenter  le  fang  jufqu’à  ce  qu’ils 
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en  foient  chafVcz*  Ces  levains  font  un  mélan- 
de  Tels  irréguliers  qui  loue  denalez  de  differen¬ 
te  nature  il  ne  faut  pas  dire  qu'ils  doivent 
être  acides  pour  produire  les  coagulations  , 
puifque  ces  coagulation^  font  des  épailufle- 
mens  de  la  partie  fîbreüfe  du  fang  ou  de  la 
lymphe  avec  les  fels,  de  même  que  du  fel  fon¬ 
du  s’épaifïît  avec  de  l'huile  ,  de  même  que 
l’eau  de  chaux  &  l’huile  s’épaiffent  auffi.  Les 
Tels  de  la  maflé  du  fang  combinez  enfèmble 
de  toute  forte  d’efpeces  &  de  figures  ,  font 
des  compofez  irréguliers  ,  qui  ne  peuvent 
point  s’affimiler  avec  les  parties  régulières  du 
fang,  &  qif  *au  contraire  changent  en  leur 
nature  -  teguUere  tout  ce  qui  eft  fàlin  dans  le 
fan£  ,  &  mettent  le  defordre  dans  les  autres 
principes  :  voilà  les  levains  des  fièvres  mali¬ 
gnes  qui  en  font  la  caufe  efficiante  comme 
nous  avons  dit  que  la  Pefte  eft  eflêntiellement 
la  même  maladie  x  elle  a  auffi  la  même  caufç 
devenue  contagieufe. 

Cependant  îa  mortalité  affreulè  que  cette 
épidémie  terrible  produit ,  a  été  de  tout  temps 
l’unique  raifon  pour  laquelle  on  s’eft  éforec 
de  lui  trouver  une  caufe  generale  fi  extraor¬ 
dinaire  y  que  Ton  s*eft  perdu  dans  des  idées 
étonnantes  pour  y  chercher  le  merveilleux. 

En  éfet  les  uns  ont  imaginé  que  la  terre 
s*entr*ouvrok  pour  re pan. dre  dans  les  air© 
une  fource  d’arfènic  ou  de  poifon  minerai  5 
les  autres  ont  remonté  jufqu’aux  Aftfes  nié- 
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tries  aufquels  ils  ont  prêté  des  influa  aces  ridi¬ 
cules.  Quelques-uns  plus  ingénieux  ont  fait 
naître  dans  leur  imagination  une  engence  ver* 
mineufe  que  la  corruption  de  l'air,  à  ce  qu’ils 
fuppofcnt  ,  fait  éclore  en  fi  grande  quantité  * 
que  nos  poumons  en  font  étouffez  &  notrg 
fan  g  épaiffi  jufqu’à  perdre  fa  fluidité.  Ceux 
enfin  quiorit  crû  toutes  ces  caufes  encore  trop 
foiblcs  pour  un  fi  grand  carnage,  ont  penfc 
que  le  Créateur  devenoit  lui-méinele  deflruc- 
teur  du  genre  humain  fans  le  fecours  des  cail¬ 
les  fécondés  ;  les  uns  &  les  autres  fè  font  épa- 
lement  perdus  dans  leurs  grandes  recherches® 
Âpres  ceux  ►  là  viennent  des  efprits  moins 
élevez  qui  le  contentent  de  reconnoîtrc  pour 
caufe  de  la  Fefte  l’intemperie  des  laifons  ,  les 
vents  fâcheux  du  midi ,  la  pourriture  des  ca¬ 
davres  ,  l’infeâion  des  marais  ou  des  inon¬ 
dations  j  la  mauvaifé  qualité  ou  la  dîfette  des 
alimens  necefiaircs  à  la  vie  j  en  un  mot  la  fa¬ 
mine  ou  autres  caufes  de  cette  nature  ,  qui 
font  à  la  vérité  toutes  autant  de  caufes  &  les 
feules  caufes  occafionnelles ,  communes  &  ge¬ 
nerales  à  nous  connues  des  fièvres  malignes  de 
peftilemielles  épidemiques  qui  naiflent  dans 
nos  climats  &  jamais  de  la  Pcfie  ,  parce  que 
nous  n°en  avons  aucun  exemple  >  à  moins  que 
d’avoir  confondu  la  fièvre  maligne  peftilêtiel- 
le  avec  laPefiermais  les  fièvres  malignes  pefti- 
lentielles  épidémiques  de  nos  climats  ne  font 
jamais  eontagieuies,donc  ces  caufes  communes 
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generales  qui  ne  produUent  que  des  fièvres 
malignes  peftilentielles>ne  peuvent  pas  être  des 
caufes  communes  de  Pefte  dans  nos  climats. 
Quand,  on  dit  que  les  fièvres  malignes  &  pefti- 
lentielles  êpidemiques  de  nos  climats  ne  font 
jamais  contagieufes^U  faut  diftinguer  deux  for* 
tes  de  contagion  ou  de  communication  ,  Tune 
immédiate  &  Vautre  médiate.  Toute  fièvre  fe 
peut  communiquer  immédiatement  ;  les  fe- 
bricitans  exhalent  parleur  louffle  &  parleur 
tranlpiratlon  des  levains  fébriles  qui  peuvent 
attaquer  des  perfonnes  jeunesj  délicates  &  iu!* 
ceptibles  5  fi  elles  s’approchent  du  foufflè  de 
ces  fébricitants  3  enforte  qu’elle  les  refpirent, 
ou  fi  efes  couchent  avec  eux  &  qu’elles  reçoi¬ 
vent  leur  tranfpiration  3  ayant  les  pores  dila¬ 
tez  par  la  chaleur  du  îite  Les  fièvres  malignes 
tk  peftilentieiles  fê  peuvent  recevoir  de  même® 
mais  cette  communication  immédiate  eft  bien 
differente  de  la  communication  de  la  Peffe  3 
laquelle  fe  frit  de  plus  par  le  moyen  d’un  mi¬ 
lieu  ,  laquelle  Te  fait  fubitement  5  laquelle 
trardmet  un  venin  capable  d’empoifonner  , 
de  faire  aufti  mourir  fubitement  &  de  le  con- 
ferver  des  années  entières  dans  des  har¬ 
des*  Voilà  ce  qui  s’appelle  la  véritable  con¬ 
tagion  de  h  Pefte  ,  dont  les  fièvres  malignes 
&  pestilentielles  êpidemiques  de  nos  climats 
ne  font  pas  capables  5  donc  encore  un  coup 
les  caufes  communes  des  fièvres  malignes  de 
nos  climats  ne  peuvent  pas  être  des  caufes 
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communes  de  Pefte  dans  nos  climats. 

Avançons  &  perçons  les  tenebres  des  erreurs 
qui  cachent  la  vérité.  L’on  voit  communément 
dans  certains  climats  la  goétre ,  dans  d’autres 
les  écrotblles  ,  dans  d’autres  le  fcoirbut ,  dans 
quelques-uns  la  colique,  la  fièvre  quarte  ,  &c* 
II  y  auffi  des  climats  ou  la  Pefte  naît  de  four- 
çe  ,  où  elle  eft  originaire  &  endemique. 

Profper  Alpin  die  que  la  Pefte  eft  fouvent 
po  tée  en  Egypte  par  les  Marchand ifes  qui 
viennent  de  Grece  ,  de  Sirie  ou  de  Barbarie  , 
&  que  cette  dernière  contrée  eft  celle  d’oii 
vient  la  Pefte  la  plus  violente  :  elle  eft  portée 
ds-là  en  Egypte  par  les  Etoffes  de  Laine  ,  dit- 
il  ,  8c  par  les  Toiles  dont  il  s9y  fait  un  grand 
commerce.  Le  meme  Auteur  convient  que  les 
frequentes  inondations  du  Nil  répandent  dans 
les  terres  de  eaux  qui  croupiftenc  dont  les  va¬ 
peurs  caufent  fouvent  cnEgypte  des  fièvres  ma¬ 
lignes  &  peftilentiellesjmais  il  affure  que  la  ve- 
ritablePefte  y  eft  toûjours  portée  de  dehors.Li 
Pefte  eft  donc  çranfportée  des  Pays  ou  elle  eft 
originaire  dans  les  pays  les  plus  éloignez  par 
les  Marchandifes ,  &  elle  devient  épidémique 
par  fa  prompte  communication. 

Nous  allons  voir  que  le  venin  de  la  Pefte 
liait  dans  l'homme  meme  ,  &  il  ne  fera  pas 
difficile  d’entrer  dans  cette  idée,  fi  Ton  fe  dé¬ 
fait  auparavant  de  tout  préjugé  &  de  toute 
prévention.  Tous  les  Médecins  conviennent 
qu*il  fe  trouve  dans  k  fang  de  certains  mala- 
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des  des  parties  qui  font  la  femence  de  leur 
maladie ,  par  lefquelles  cette  meme  maladie 
peut  fe  communiquer  &  te  communique  réel¬ 
lement  à  d’autres  perlbnnes  ,  qui  de  faines  de¬ 
viennent  malades  de  la  meme  manière. 

Un  homme  verolé  communique  à  une  fem¬ 
me  faipe  la  femence  de  la  verole.Un  Phtifique 
communiquera  ou  par  fon  louffle  ou  par  l’ufa-* 
^e  de  fes  meubles  infeéb  du  meme  fouffle  ;  la 
femence  de  la  Phtifie  &  ainfi  des  autres  mala¬ 
dies  contagieuics  ou  communiquables ,  parce 
que  ces  fortes  de  malades  ont  dans  le  fang  une 
femence  de  leur  maladie  &  femence  conta- 
^gieufe»,. 

Cette  femence  de  maladie  ne  peut  pas  con*> 
fifter  dans  des  parties  terreftres  ni  aqueufes  de 
la  malle  du  fang  ,  puifque  ces  parties  font  des 
principes  paffifs  :  elle  ne  peut  donc  refider  que 
dans  des  principes  aôifs  du  fang  ,  qui  font 
les  foudres  ou  les  fels ,  &  furtout  dans  ceux-ci 
que  nous  connoifions  être  capables  d’une  infi¬ 
nité  de  combinaifons  &  de  modifications  j  ce 
font  donc  ces  derniers  qui  prennent  dans  le 
lang  du  Phtifique  «,  par  exemple  une  ma  fie  s 
une  figure  &  un  arrangement  capable  de  flê**- 
.tôt*  ronger  &  ulcerer  le  poulmon  d’un  hom¬ 
me:  iaio  qui  refpire  ces  mêmes  corppfcules. 
long*  temps  >,  parce  qu’ils  font  parvenus  à  un 
point-  de  conformation  inaltérable  >  qui  les 
rend  propres  à fubfifter  hors  du  fu jet  duquel 
,|t;  font  foftis  fejas  fe  decompofer  quoiqu’ils  fe 
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divifent  en  parties  intégrantes  &  fans  perdre 
leur  figure  ni  la  difpoficion  à  produire  les  mê¬ 
mes  éfèts.  j,  &  ainfi  des  autres  levains  sonta^ 
gieux. 

La  Perte  qui  naît  dans  Ion  Pays  natal  coni- 
me  naiflent  ici  les  fièvres^  vient; d’une  difpo^ 
fition  particulière  du  fang  des  hommes  qui* 
habitent  certains  climats  ,  par  laquelle  leur, 
fang  contraâc  une  fermentation  irreguliere  ^ 
produite  par  l’aflemblage  des  fête  de  difte ren¬ 
te  figure  9i  qui  compofent  un  fond  ou  un  le¬ 
vain  étranger  &  abfblument ■  inaiTimila.ble-  aux? 
autres  principes  du  fang  ,  lequel  au  contraire- 
met  tout  en  defordre  3  &  cette  fermentation 
eft  effentiellement  femblabîeà  celle  de  nos  fiè¬ 
vres  malignes  &  pertilentiellcs,  puifque  Pon  y/ 
remarque  les  mêmes  fimptomes  eflentiete,mais 
le  levain  qui  a  produit  cette  fermentation 
quoique  eflentiellement  lèmblable  à  celui  qui 
produit  nos  fièvres  malignes  5  en  eft  pourtant' 
accidentellement  different  5  en  ce  qu’il  a  un 
degré  d’exaltation  qu’il  ne  peut  acquérir  de 
lui-même  dans  nos  climats  ,  par  lequel  il  eft 
capable  de  fubfifter  hors'  de  fon  fujet  fans  iè 
décompofer  comme  il  a  été  dit  de  la  Phtifte 
ce  levain  peut  atrtli  par  cette  raifon  conferver 
dans  des  hardes ,  habits  ou  marchandas 
&  communiquer  à  d'autres  hommes  la  même 
maladie  en  pénétrant  leur  fang  ,  comme  une 
ièmence  de  contagion  &  de  venin*» 

De  même  qu’en  ce  Pays  un  chien  devient 
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enragé  ,  &  peut  communiquer  fa  rage  à  tous 
les  animaux  qu’il  mordra  i  qui  deviendront 
tous  de  nouvelles  lources  de  rage  pour  de 
nouveaux  mordus  &  ainli  des  uns  aux  autres, 
de  meme  un  homme  peut  devenir  peftiferé  à 
Tripoli  deBarbariercet  homme  peftiferé  adans 
fon  làng  ua  venin  ou  levain  venimeux  ;  ce  le- 
,  vainPéxhale  du  corpïdu  peftiferé  étant  etnpor- 
té  par  le  fouffle  qui  fort  de  ion  poulnon  &  par 
la  matière  de  fa  tranfpiration  in'iènfible;  ce  le¬ 


vain  venimeux  fe  mêle  à  l’air  ou  s’attache  à  d 


ics 


habits,Ünge,&c.  qui  (ont  proches  de  cet  hom¬ 
me  peftiferé.  D’autres  hommes  qui  s’appro¬ 
chent  de  ce  premier  d’aflez  prés  pour  refpirer 
un  air  commun  ,  reçoivent  en  relpirant  dans 
leur  poalmon  le  même  air  infeéï  ,  c’eft-à-dire, 
chargé  du  levain  venimeux  que  ce  peftiferé  a 
répandu.  Si  ces  autres  hommes  ne  reçoivent 
pas  ce  levain  venimeux  avec  Pair  qu’ils  refpfe 
rem  ,  ils  peuvent  le  recevoir  fur  leurs  propres 
habits  ou  fur  d’autres  chofes  que  le  peftiferé 
aura  touchées  ou  approchées*  au  cas  que  ceux^ 
ci  les  emportent  ou  les  manient  *  par  confe- 
quent  Us  fe  chargeront  toujours  de  ce  même 
levain  venimeux  ,  parce  que  ce  levain  attaché 
à  des  habits  ,  à  du  linge  ou  à  d  autres  matiè¬ 
res  propres  à  le  retenir  ,  les  rend  infeéïes , 
&  il  s’en  fcpare  par  l’addion  des  perfonnes  qui 
manient  ces  mêmes  choies  infeéîes ,  d’oü  il 
arrive  que  tous  ceux  qui  refpirent  un  ak  char-* 
gé  du  fouffle  d’un  peftiferé  3  peuvent  en  être 
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In  feriez  de  même  que  ceux  qui  manient  des 
hardes  ,  auiquelles  le  même  fouffle  ou  la 
tranfpiration  du  peftiferé  fe  font  attachez.  De 
plus  ces  mêmes  hardes  rendues  infeâées  corn® 
ferveront  ce  levain  d’infeétion  jufqu’à  ce  que 
l’agitation  du  grand  air  ou  les  rayons  du  So- 
le  il  3  ou  certaines  lotions  *  ou  des  parfums  , 
ou  le  feu  même  Penlevent  &  le  détruifent.  C’eft 
pour  cela  que  des  Marchandées  nouvellement 
devenues  infeâes  &  auflivtôt  enfermées  ou 
emballées  peuvent  porter  l’infeéiion  à  deux 
mille  lieues  de.là ,  &  la  conferver  tout  auffi 
long-temps  que  ces  Marchandées  refteront 
enfermées  :  Pexperience  en  fait  foi. 

Il  y  a  donc  deux  maniérés  dont  la  Pefte  fe 
contracte  s  l’une  d? origine  dans  les  Pays  où 
Pon  y  eft  fuje t comme  nous  le  femmes  ici 
aux  fièvres  &  l’autre  de  communication.  De 
même  qu’un  homme  peut  devenir  Phtifique 
par  fa  propre  difpofition  ,  &  fa  femme  le  de® 
viendra  auprès  de  lui  par  communication. 

Le  levain  de  la  Phtifie  ,  celui  de  la  verole 
ou  de  la  rage  qui  fent  communiquez  immé¬ 
diatement  au  fang  ,  tous  ces  levains  conta¬ 
gieux  n’agiffent  ou  ne  font  mourir  qu’au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long ,  parce  qu’ils 
fent  fixes  &  ont  difterens  degrez  de  fixité.  Le 
venin  meme  de  la  Vipere  qui  eft  un  levain 
trés.volatile  ne  fait  jamais  mourir  fubitementa 
ainfi  Ps  defoHres  fubits  que  caufe  le  levain 
peûilentiel  ne  p.uyent  être  attribuez  qu’à  m 
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levain  volatile  ;  &  quelle  coæ tradition  y  a*. 
ta il  de  îe  fuppofer  tel  ?  On  ne  laiffe  pas  ayec 
cette  fuppofition  que  de  donner  la  rrifon 
pourquoi  il  peut  relier  long- temps  attaché  à 
une  m  tiere  inanimée  fans  s’exhaler  de  lui» me¬ 
me  ,  &  voici  la  maniéré  dont  ce  fait  s'expli¬ 
que  ,  en  dedgnant  le  caraéiere  particulier  de 
ce  levain. 

Avant  que  d'inaliier  ce  ferment  venimeux  , 
une  comparaifon  rendra  la  fuite  de  ce  dis¬ 
cours  plus  lènfible»  Le  niüfc  efl  compofé  de 
parties  odorantes  volatiles  ,  parce  que  loti 
principe  eft  tiré  du  fang  d'un  animaî3  &  quoi¬ 
que  plein  de  parties  volatiles  il  ne  laide  pas 
que  de  s'attacher  fortement  aux  matières  po- 
reuics ,  parce  qu'outre  ces  parties  falines  vo¬ 
latiles  il  en  contient  auffi  de  fidfüreufes,  g ra if- 
feu  les  ou  onétueufès  ,  avec  lefquelles  il  s'at¬ 
tache  fi  bien  à  toute  forte  de  corps  ,  qu’il  s’il» 
ilit  meme  aux  parties  r-ameufes  de  l’air  gref¬ 
fier  j  aufquelles  iirefte  collé  allés  long -temps, 
puilque  fi  Ton  ouvre  une  boëte  de  mule  dans 
une  chambre  ,  tout  fait  de  cette  chambre  le 
charge  de  ion  odeur  3  laquelle  ne  paCe  qu’en 
ouvrant  les  fenêtres  pour  renouveller  l’air  en¬ 
fermé  dans  la  chambre* 

Apres  cette  co-mparaiibn  ?  d-ifens  que  lé 
Ifcvain  pcftilentlel  qui  cil  tiré  des  principes  qui 
eonlhtucm  le  iàrîg  humain  cil  compofé  d’un 
fcl  volatile-  &•  d’un  ioùfFte  ,  •  ©u  d*un  mélange 
de  difiérciis  iels  volatiles  &  d’une  partie  orne- 
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tueufe.il  eft  très- difficile  que  les  Tels  de  la  maflé 
du  fang  lé  léparent  d'avec  les  fouffres  ,  leur 
union  eft  intime.  Nous  voyons  que  l'urine  qui 
félon  l'intention  de  la  nature  ne  doit  être  qu'u¬ 
ne  ferofité  ou  eau  faiee,  eft  pourtant  accompa* 
gnée  de  parties  fuifureufes.  La  matière  de  la 
tranfpiration  infenfible  dont  la  falure  fe  fait 
fentir  au  bout  de  la  langue  ,  pour  peu  que 
les  parties  foient  rapprochées  en  gouttelettes 
lenfibles  de  fueur  ,  cette  matière  pourtant 
toute  faline  &  volatile  qu'elle  (bit  3  rie  laide 
pas  que  d'être  unie  à  une  portion  de  fouftre 
ou  de  matière  onfihieufe,  qui  s'attache  viftble- 
nient  aux  c  lie  mi  lé  s  portées  quelques  jours  de 
fuite  3  &  aux  habits  de  laine  des  Religieux  qui 
n'ufent  point  de  linge:  Todeur  de  graiftê  qu’- 
©nî  ces  habits  ne  permet  pas  d’en  douter. 

Ceft  cette  tranfpiration  faline  ?  volatile  & 
onâueufe  qui  eft  le  levain  même  de  la  Pefte* 
Lorfque  ces  deux  principes  ialins  &  fuîfureux 
étroitement  unis  fortent  des  pores  de  la  peau 
l'air  froid  les  fait  pirouetter  ,  &  par  ce  mou¬ 
vement  les  filamens  (ouples  de  la  partie  fuL 
fureufê  s'arrondiftênt  au  tour  des  Tels  3  &  il 
fe  formé  de  petits  globules  dont  la  fur  fa  ce  ex¬ 
térieure  eft  toute  onêîueufe,  &  par  confêqucnt 
capable  d’adherer&  de  s’attacher  à  toute  for¬ 
te  de  corps  poreux  ,  &  même  aux  parties 
branchuës  de  l’air  groflier3tout  comme  font  les 
parties  odorantes  du  mufe.  Ces  petits  globu¬ 
les  ûilfureux  &  onôtueux  par  dehors ,  fçnfer- 
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ment  dans  leur  centre  cet  agent  prompt  * 
fubtil,  contagieux  &  venimeux  ,  &  font  com¬ 
me  des  lemences  qui  garantiflent  leur  germe 
de  Thumidité  de  1  air  pour  fa  confervatioo» 
Cette  maniéré  de  l'expliquer  concilie  la  vola- 
üiliré  avec  la  ténacité  de  ce  levain. 

Ce  ferment  falin  ,  volatil  onéïueux  n'agira 
point  s’il  n’eft  diflbut  le  Ion  le  grand  Axiome 
des  Chymiftes  ,  &  il  ne  peut  être  diflout  que 
par  un  difloluant  proportionné.  Guillelmini 
Trœtt.  de  Sale  n9*  174.  dit  que  le  difloluant 
d’un  fel  maigre  doit  être  Amplement  aqueux  » 
&  que  le  difloluant  d?un  fel  onctueux  doit  être 
falin  ,  fulfureux  ou  urïneux  volatile*  Ce  diflo¬ 
luant  efl:  parfaitement  trouvé  dans  la  tranlpU 
ration  de  l'homme  $  c’eft  pourquoi  la  chaleur 
de  la  main  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  mou¬ 
vement  des  parties  volatiles  de  fa  tranfpira- 
lîon  >  cette  chaleur  efl:  trés.propre  à  mettre  en 
mouvement  les  parties  falines  onâueufes  du 
levain  peftilentiel  attaché  à  des  habits  ou  au- 
ires  hardes  qu'un  homme  a  le  malheur  de 
manier.  Ne  fommes-nous  pas  aflurez  que  la 
ttanfpiration  de  l'homme  contient  comme  il  a 
déjà  été  dit  un  principe  falin  ,  fulfuréux  ,  & 
que  Ion  fel  eft  urineux  volatil  ,  puilque  la  ma¬ 
dère  de  la  tranfpiration  eft  analogue  à  celle 
de  l’urine  9  que  lorfqu’on  fuë  beaucoup  on 
urine  peu  ,  &  au  contraire  ,  &  que  Iorfque 
les  urines  fe  fupriment  entièrement,  il  s'en 
fait  un  reflux  qui  paflçnt  par  les  pores  avec 
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une  odeur  d’urine  très-forte.  Mais  fans  faire 
cette  Analyfè  de  principes  il  eft  naturel  que 
ce  levain  de  Pefte  qui  eft  la  tranfpiration  d\m 
homme  malade,  ait  un  rapport  qui  le  faffe 
venir  aifement  avec  la  tranfpiration  d’uti- 
homrae  fain,  &  que  cette  derniere  encore 
échauffée,  c’eû-à  dire-,  en  mouvement,  em 
communique  à  celle  qui  eft  figée  par  le  froid* 
&  qu’elles  s’unifient  par  la  conformité  de  leurs 
parties  intégrantes.  Voilà  d’où  vient  le  rilque 
de  ceux  qui  manient  [es  hardes  peftîfèrées. 

De  ce  raiîbnnement  il  y  a  encore  une  gran® 
de  conséquence  à  tirer,  qui  eft  la  raifon  pour» 
quoi  les  perfonnes  qui  prennent  tous  les  ma» 
tins  du  vinaigre  ou  du  jus  de  citron  ,  fe  ga» 
rantiflént  de  la  Pefte.  Ceft  que  PAcide  par  & 
figure  &  par  fâ  ma  fié  paffe  indompté  au  tra¬ 
vers  du  fang  jufqu’aux  ouvertures  de  la  tranC- 
pirasion  ,  laquelle  participe  de  cet  Acide  qui? 
y  domine  fur  le  fèl  urineux ,  ainfi  la  tranfpi^ 
ration  de  ces  perfonnes-là  fixe  le  levain  pefti» 
lentiei  au  lieu  de  le  difibudre  >  car  nous  fça« 
vons  par  expérience  que  le  vinaigre  eft  ira 
puiftant  antipefte  :  c*eft  pour  cela  que  bien 
des  gens  y  font  tremper  leurs  chemifes  avant 
que  de  les  porter  ,  &  qu*ils  fe  fervent  aufïi 
d’une  éponge  qui  en  eft  imbibée  pour  $*cm 
mouiller  les  narines  ,  les  levres  &  le  bout  des 
doigts  ,  lorfqu’ils  font  obligez  d*approdxe£; 
ou  de  toucher  les  peftiferez. 

Nous  fçavons  aiiffi  qu’il  y  a  des  perfonnes 
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dont  la  tranfpiration  eft  aigre  ,  Toit  par  une 
difpofmon  naturelle*  foie  par  une  indifpofiùon 
heureufe  dans  cette  rencontre  ,  car  ces  per- 
ion  nés- !  à  ont  en  elles- me  mes  le  cofitrepoiion 
de  la  Perte  ;  l'Acide  de  leur  fang  &  de  leur 
tranfpiration  lequel  domine  fur  le  ici  Armo- 
lüacalj  arrête  les  fbuffres  du  levain  venimeux. 
C*eft  la  raiion  pourquoi  il  y  a  certains  tempe» 
rammens  &  certaine  efpece  de  valétudinaires 
qui  fréquentent  les  pcftrterez  fans  rifqtse  ,  ils 
peuvent  porter  le  levain  de  la  Perte  fur  leurs 
feabits  &  la  communiquer  à  d’autres  fans  en 
être  attaquez  eux- memes.  Nous  ibmmes  con¬ 
vaincus  de  ce  fait  *  parce  qu'il  y  a  des  gens 
dont  i’ urine  &  3a  fueur  rou^iflent  la  teinture 
de  tourneioi  j  preuve  demonftratiye  d’un  Aci¬ 
de  dominant. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  îe  ferment  de 
Perte  ialin  volatile  onâueux  qui  efi  en  repos 
dans  des  hardes  ,  puifle  être  capable  d’un 
grand  mouvement  lorfqu’ii  y  eft  excité  par  un 
dilfoluant  propre.  La  poudre  à  canon  qui  eft 
en  repos ,  de  quelle  raréfaction  n’efbelle  pas 
capable  à  l’approche  d’une  feule  bluette  de 
feu  ? 

Ce  levain  de  Perte  developé  ou  mis  en 
«îouvement  fe  communique  immédiatement 
au  fang  ,  de  même  que  celui  que  l’on  reçoit 
encore  tout  mobile  par  le  fouffle  ou  la  trans¬ 
piration  aâuelle  des  malades  ,  fott  en  les  nia- 
niant3  foie  en  fe  s  approchant  d’aflez pres  , 
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<k -  fa  réception  fe  fait  par  ia  refpiratlon  5  par 
la  déglutition  ,  par  l’organe  de  Podorat,  ou 
par  les  pores  de  la  peau.  Voilà  les  feules  voyes 
par  où  entre  cette  éxhalaUbn  venimeufe  ,  que 
ion  peut  nommer  efprit  Antiphathique,  puife 
que  ceft  un  poiibn  ennemi  de  l’homme. 

Mais  ce  n’eft  pas  un  poifon  abfolu  ni  tout- 
à-fait  neceflairc  5  il  ifefl  poifon  que  pour  ceux 
qui  en  font  empoifonnez  }  puifqu’il  faut  pour 
la  production  de  ion  éfet  deux  conditions  fans 
lefquelles  11  n 'arrive  rien  5  Tune  ed  la  prefence 
de  l’exhalaiion  veniméufe  5  8c  Vautre  la  dii- 
pofition  du  fujet  à  qui  cette  exhalailbn  s'ap¬ 
plique  :  la  conformité  qui  naît  du  temperam- 
ment ,  de  la  parenté  3  de  l'origine,  de  la 
nourriture  ,  du  climat  ,  Si c.  augmente  cette 
ciiipofition  8c  favori  le  la  communication»  Cfeft 
pourquoi  les  Parens  rilquent  beaucoup  plus 
au  fervice  des  malades  que  les  Etrangers  8c 
les  Concitoyens  plus  que  les  externes. 

Les  périodes  ordinaires  de  la  Pefie  s'expli¬ 
quent  parfaitement  dans  ce  fi  dénie  ;  car  par 
tout  où  elle  a  été, on  a  oblerré  qu’elle  a  com¬ 
mencé  par  peu  de  malades  ,  ■&  eft  allée  peu  à 
peu  en  augmentant  pendant  deux  mois  envi¬ 
ron  3  c’ed  le  premier  période  ,  &  ceux  qui 
ont  été  les  premiers  attaquez  font  prefque 
tous  morts.  Enfuite  elle  s  efl  répandue  dans 
toute  la  Ville  ,  &  a  duré  avec  violence  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois  ,  durant  lefquels  il  en 
guéridon  pourtant  quelques  *  uns  *  §c  c’efl  le 
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fécond  période*  Enfin  elle  alloie  en  déclinant 
peu  à  peu  encore  pendant  deux  ou  trois  mois , 
de  dans  ce  dernier  période  il  en  guerifidit  à 
proportion  beaucoup  plus  que  dans  le  fécond. 
En  voici  la  rai  Ton  qui  eft  fi  naturelle,  qiftil  eft 
Itnpollîble  de  l’expliquer  autrement» 

Le  levain  venimeux  porté  par  une  caufè  ex*» 
terne  3  entre  dans  une  Ville  avec  une  oerfen- 

.  î 

ne  empeftée  5  ou  avec  quelques  hardes  de 
Marchandées.  Il  eft  neceffaâre  que  le  mal  com¬ 
mence  par  une  famille  3  qui  eft  celle  ou  habi¬ 
te  la  perfonne  empeftée  5  ou  dans  laquelle  les 
bardes  ont  été  reçues  de  étalées  ;  Quelques 
Parens ,  Amis  ou  Voifins  ont  fréquenté  cet 
homme  3  quelques  Marchands  ont  manié  ou 
emporté  ces  Marchandées  infeâes  ;  ces  Gens 
ici  logent  en  diftèrens  quartiers  delà  Ville; 
la  Pefte  fe  déclaré  dans  fept  ou  huit  familles 
differentes  de  fou  vent  dans  autant  de  quar¬ 
tiers  :  les  Mailons  entières  s*infeâent  parce 
que  le  peuple  eft  fort  dans  Vidage  de  voifiners 
De  ces  differentes  Maifons  infeâées  le  mal 
gagne  autant  de  rues  ,  de  comme  la  commu¬ 
nication  eft  fucceffive  le  progrès  du  mal  fe  fait 
fucce  Hivernent  3  &  toujours  en  augmentants 
Les  premiers  pris  periffent  prefque  tous  :  la 
nouveauté  du  mal  fait  que  tous  les  fècours 
qu’on  leur  donne  font  hafardez  &  fans  fuccés3 
c’eft  la  peinture  de  ce  qui  le  pafte  dans  le  pre¬ 
mier  perio  le. 

Quand  la  maladie  s’eft  étendue  par  cette 

coimnu» 
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communication  fuccdlive  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  d’une  Ville  *  tous  ceux  qui  (ont  fuicepti- 
hks  &  qui  s*exp©lènt  au  péril  tombent  mala« 
des  prefque  dans  le  même  temps  *  c’eft  ce  qui 
fait  la  violence  du  fécond  période.  Mais  com¬ 
me  on  a  oblérvé  julqu’aîors  l’inutilité  des  fai® 
gnées  *  des  vomitifs  ,  des  purgatifs  &  autres 
remedes  ordinaires ,  &  qu’au  lieu  de  cela  ceux 
que  Ton  a  tenu  chaudement  que  Ton  a  fait 
fuer  ,  &  qui  ont  pris  quelques  cordiaux  ale- 
xiteres  ,  ont  poulie  des  tumeurs  dont  la  fup- 
puration  les  a  fauvez  3  on  s’en  tient  à  cette 
méthode ,  &  il  en  rechape  plusieurs  |  les  fuc- 
•ecz  deviennent  plus  frequens  dans  ce  fécond 
période  ,  quoique  le  grand  nombre  des  mala¬ 
des  fui vi  de  delôrdre  5  de  la  confufion  y  de 
IVoandonnement  £<  de  la  mifere  *  en  fafle 
périr  par  centaines* 

Enfin  pour  le  dernier  période  tous  les  aîf  z 
ie  tiennent  exaéîement  enfermez  ;  le  peuple 
qui  s’expofe  a  péri  aux  trois  quarts  *  &  le 
nombre  des  perlonnes  lufceptibles  diminué0 
•toujours  jufqu  a  ce  que  le  venin  ne  trouve  plus 
que  peu  de  gens  à  attaquer  ,  pour  lors  on  rel- 
pîre  f  l’on  fort  de  la  Ville  le  peu  de  malades 
qu  re  fient  ,  on  purifie  les  mai  ion  s  6ù  la  Vl’ie 
devient  faine.  Voilà  la  fin  du  dernier  période. 

Mais  tandis  que  la  Pefte  paroit  n’a  voir  plu  s 
de  force  dan  g  une  Ville  par  le  défaut  de  Ju- 
je  s  fuiceptibles  ou  parce  que  ceux  qui  le  le* 
Jtokm  font  gens  qui  lé  tiennent  bleu  fermez 

F 
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&  hors  de  toute  communication,  fi  quelque  in# 
feéié  de  cette  Ville  ou  quelques  hardes  partent 
dans  une  nouvelle  Ville  ,  la  Pefte  y  recom¬ 
mence  avec  le  même  ordre  de  période  6c  y 
parvient  à  la  meme  violence  par  les  raifons 
qui  ont  été  dites. 

Que  fi  la  Pefte  étant  entrée  dans  une  Ville 
©n  eft  prompt  à  fermer ,  ou  brûler  la  premiè¬ 
re  Maifon  qu’elle  attaque  ,  ou  à  barrer  la  pre¬ 
mière  rue  j  on  peut  l'arrêter  fans  peine.  C’eft  - 
ce  qui  s’eft  fait  à  Tarafcon  dans  cette  Pefte 
communiquée  par  la  contagion  de  Marfeille  , 
3c  tandis  que  Pon  a  barré  la  première  rué  ÿ  Ton 
a  auftitenu  tous  les  Habitans  fermez  chez  eux 
en  quarantaine,ce  qui  a  réuffi.  Que  fi  au  con¬ 
traire  Ton  permet  au  peuple  d  une  Ville  de  fe 
fréquenter  laContagion  s’étendra  d  abord  par 
tout^c’eft  ce  qui  eft  arrivé  plufieurs  fois  àMar- 
fcîlledans  le  cours  de  fa  maladied’on  comptoit; 
<daén  être  quitte  >  on  fortoit  par  les  rues  6c  la 
Pefte  s’allumoit  plus  fortement  ,  c’eft  auffi  ce 
qui  eft  arrivé  à  Avignon  par  Poceafion  des 
Vendanges  $  c’eft  encore  ce  qui  eft  arrivé  à. 
Arles  par  un  tumulte  feditieux  ,  dans  lequel 
lés  Habitans  fe  mêlèrent  enlemble.  Ces  faits 
^rentables  démontrent  en  quelque  maniéré  la 
Contagion  de  la  façon  dont  elle  eft  expliquée^ 
dans  ce  fiftême  »<*  car  fi  la  Pefte  dépendait  cTu- 
Be  caufe  commune  incapable  de  fe  multiplier 
lé  de  fe  reproduire,,'  Ton  ne  fçauroit  expliquer 
|fus  ces  évenemens  d’une  maniéré  fifimpleâfc 
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fi  vraifemblable.  Il  paroi t  que  cette  eaufe- 
commune  devroit  Fondre  fur  une  Ville  avec 
toute  fa  fureur  3  fi  c’étoit  une  nuée  arfenicale 
ou  minérale  &  aller  toujours  en  diminuant  s, 
ce  qui  ne  feroît  qu’un  feul  pet iode.Si  c’ et  oient 
des  infeéfes  ils  pourroîent  éclore  fuceefôve^ 
nient .&  multiplier  de  même  i  mais  ils  multi- 
piieroient  toujours  y  leurs  œufs  ne  periroientr 
plus  &  leur  venin  ne  finiroit  jamais  car  il  ne- 
s’agit  pas  de  la  difpohtion  dans  les  fujets  pour 
le  venin  de  la  vipere  5  des  afpîcs,  du  icorpion^ 
de  la  tarentule  &  de  tous  les  infeâes  veni¬ 
meux  ils  portent  im  venin  ablblu  &  necefi* 
faire  au  lieu  que  les  levains  font  des  venins^ 
eonditionels*  Faifque  nous  en  ibmmes-là  ,  il., 
faut  en  peu  de  mots  réfuter  tous  les  faux  fifté® 
nies  qui  ont  été  imaginez  fur  la  Peâç  3  fans, 
perdre  pourtant  le  refpeét  dû  .à  leurs  AuteurSo. 

Ceft  faire  injure. à  Dieu  dont  le  Saint  Nom  -, 
ne  doit  être,  prononcé  que  pour  l’adorer  3  que 
de  le  rendre  immédiatement  8c  précifement 
TAuteur  de  la  Pefté  elle  fe  trouve  cette  bru*? 
taie  dans  l’ordre  de  fes  decrets  éternels  >  fans 
forcer  la  détermination  des  caulês  fécondés  i: 
ainfi  elle  pare  d9£m  éfet  naturel  &  non  mi¬ 
raculeux,  L’on  parle  des  Peftes  arrivées  de¬ 
puis  l’établifiement*  de  la  nouvelle  Loi  par  le 
facré  Meflie  3  &  Ton  ne  touche  point  aux  Bi£* 
toires  de  l’ancien  Teftament». 

Les  influences  des  Âftres  ont  fi  peu  de  fan- 
dément  &  de  TOifanblançs  ,  fu-Ü  eflmutl* 
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Que  dirons- nous  des  exhalaifons  qui  fartent 
des  entrailles  de  la  terre  ?  elles  doivent  certai¬ 
nement  avoir  plus  de  force  au  forcir  de  la 
terre  qu’elles  n*en  ont  apres'  avoir  été  long¬ 
temps  difperfées  dans  l  s  air1-'.  Cependant  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  n’ont  jamais  été  re¬ 
connus  peft  s  ferez  >  quoiqu’il  y  en  ait  de  trés- 
dangereufés  ,  puiique  Ton  voit  dans  les  Aéîes 
de  la  Société  Royale  de  Londres  du  mois  d’A- 
vril  i66^m  par  une  lettre  écrite  de  Venife  à 
cette  meme  Société  ;  que  certaines  mines  mer¬ 
curielles  du  Frioul  font  h  dangereufes  ,  qu’au¬ 
cun  ouvrier  des  plus  robuftes  n’a  jamais  pû  y 
vivre  paflé  fîx  heures  î  L’on  rfy  envoyé  aufïî 
que  des  gens  condamnez  à  la  mort.  Cepen¬ 
dant  ces  gens  là  ne  meurent  point  de  Pefte  3c 
ne  la  communiquent  point* 

Ces  prétendues  exhakifons  minérales  élevées 
en  l’air  s’écartent  de  telles  maniérés  en  mon¬ 
tant ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  produire  les 
éfets  qu’oia  leur  attribue,  ni  tomber  com¬ 
me  une  nuée  mortelle  fur  des  Provinces  éloi¬ 
gnées  de  leur  iource  •  car  ou  ces  exhalaifons 
font  compofées  de  lubftances  falines  maigres 
eu  de  lubftances  (alines  fulfureulès  ;  les  pre¬ 
mières  fé  difloluenc  en  Pair*  par  les  humidités 
qui  s*y  rencontrent  ^  elles  fe  mêlent  avec  le 
Nitre  aë  ien  &  font  précipitées  par  les  pluies, 
ainfii  elles  ne  peuvent  fubhfier  long- temps  en 
leur  nature.  Les  dernières  fe  raffembfcnt  pour 

produire 
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produire  les  meteores  de  feu  ,  &  fè  détruis 
font  par  là  ;  les  fubftances  métalliques  font  in® 
capables  de  legereté.  Il  eft  vrai  que  Ion  a  vû 
fouvent  de  certaines  vapeurs  ou  exhalaifons  s’é¬ 
lever  de  certains  lieux  mal  fains ,  &  fe  jetter 
fur  des  contrées  peu  diftantes ,  dont  les  Ha- 
bitans  étoient  incommodez  ;  mais  les  maux 
qu’elles  caufeient  et  oient  bien  difterens  de  la 
l?efte  ,  &  tous  ceux  qui  avoient  à  en  être  ma¬ 
lades  le  devenoient  prefque  en  même  temps  de 
finifloient  à  peu  prés  de  même ,  grande  diffé¬ 
rence  !  ainfi  ce  fiftême  a  été  abandonné. 

Le  plus  fpecieux  eft  celui  des  înfeéles  :  mais 
outre  les  objeâions  que  nous  y  avons  déjà 
faites  en  psflant ,  nous  difens  que  fi  ces  in* 
feéles  font  difperfez  dans  tout  l’air  d’une  Vil¬ 
le  ou  d  une  Province  ,  tous  les  Habitans  en 
feront  attaquez  à  la  fois  ;  ceux  qui  s’enferment 
dans  leurs  Maifons  n’en  feront  pas  exempts", 
ces  infeéles  pafl'eront  par  les  plus  petites  ou¬ 
vertures.  Les  Fauteurs  de  ce  fiftéme  font  obli¬ 
gez  de  répondre  que  ces  infeéles  viennent  des 
Païs  étrangers  ,  &  font  portez  dans  ceux-ci 
ou  ils  fo  multiplient  par  générations  ,  qu’ain- 
fi  ils  ne  rempliflênt  pas  tout  Pair  de  nos  con¬ 
trées  ,  &  que  d’ailleurs  ils  ne  s’éloignent  pas 
du  corps  des  hommes  qu’ils  ont  attaquez, 
mais  qu’ils  voltigent  toujours  à  l’entour»  Ce¬ 
pendant  il  eft  impoffible  que  Pair  ne  les  em¬ 
porte  ,  puifque  c  eft  un  fluide  dans  lequel  ils 
volent  ou  Us  nagent 9  de  par  confequent  la  ré- 
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ponic  eft  nulle.  Nous  objcâons  encore  qoe 
ces  iniêcSes  doivent  multiplier  à  l’infini  3c 
que  la  Pefte  ne  celkroit  jamais.  On  répond 
que  nos  climats  ne  leur  conviennent  pas5  que 
les  change  mens  de  faifon  les  font  mourir  s  de 
que  leur  graine  ou  petits  œufs  exotiques  ne  le 
perpttuëque  dans  les  Pars  chaud?.  Cependant 
Profper  Alpin  dit  que  dans  ces  Fais -là  la 
grande  tranfpïration  fait  cefter  abfolument  la 
Pefte  depuis  le  mois  de  Juin  julqu’en  Septem¬ 
bre  :  Nous  fçavons  aufti  que  la  Pefte  qui  ceb 
fe  dans  les  Fais  chauds  pendant  les  grandes 
chaleurs  fe  fo&uent  dans  les  Pa$  froids  du 
Nord  des  années  entières ,  donc  nos  climats 
qui  font  tempérez  devroient  convenir  à  ces  in¬ 
festes. 

Nous  demandons  encore  quelle  eft  leur 
nourriture  ,  eft- ce  le  fang  humain  ou  la  ma¬ 
tière  de  La  tranfpïration  ?  Si  Ton  dit  celle-ci 
ils  doivent  s’arrêter  fimpiemenc  fur  la  peau  , 
de  quelque  venin  qu’ils  y  jettent  3  .il  ne  peut 
attendu  la  petite  quantité  que  leur  petiteftë  eft 
capable  d’en  fournir  que  caufer  des  maladies 
cutanées.  S’ils  entrent  dans  les  pores  pour  fe 
nourrir  du  fang  meme  ,  comment  peu  vent- ils 
fans  cet  aliment  fubftfte r  fi  long*  temps  dans 
les  Marchandées  ?  On  répondra  que  ce  font 
leurs  œufs  qui  s’y  rencontrent  :  mais  s’il  n’y 
a  que  leurs  œufs  *  d'ou  viennent  ces  morts 
fubïtes  à  i* ouverture  des  balles  ?  Nous  deman¬ 
dons  encore  fi  ccs  oeufs  peuvent  le  conferve^ 
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dans  lesMarchandifes  dix  ou  vingt  années  fans 
cclore  ou  périr,  Si  cela  étoit  l’on  ne  détruirok 
jamais  la  Pefte  non  plus  que  les  punaifes  ,  ou 
bien  «es  infeétes  éclos  fbrtiroknt  par  colonies 
de  dedans  les  Marchandées ,  aucune  envelope 
ne  s’oppoferoic  à  leur  petite  fle  3  &  la  Pefte 
ne  fe  tiendroit  pas  fi  long-temps  cachée  9  ou 
bien  encore  ils  periroîent  tous  les  uns  apres 
les  autres  faute  d’alimens ,  &  il  ne  s’en  trou- 
veroît  plus  dans  les  hardes  enfermées  inieâes 
au  bout  d’un  certain  temps  qui  n’iroit  pas 
pour  le  fûr  à  fept  ans  3  comme  la  Pefte  dura 
dans  le  matelas  de  Venife. 

Il  faut  encore  que  Ton  dife  comment  peu¬ 
vent  nuire  ces  infecftes  3  fi  c  eft  par  leur 
malle  ou  par  kur  venin  3  car  pour  leurs  dénis 
elles  ieroient  trop  petites,  Si  Ton  dit  par  leur 
nia  fle  il  n’eft  pas  pofflble  ,  puifque  un  animal 
qui  le  dérobé  à  la  vue  armée  du  meilleur  mi- 
crofcope  doit  être  fi  petit  qu’il  pourroit  en  en¬ 
trer  des  milliers  dans  une  feule  petite  goûte 
de  fang  ,  &  par  confequent  ils  ne  fçauroient 
ni  en  interrompre  le  cours ,  ni  le  fuccer  non 
plus  que  les  poiflons  dans  les  Rivières, 

Une  mite  de  fromage  qu’o»  ne  voit  à  l’œil 
que  comme  un  point  blanc  3  paroît  dans  le 
microfeope  feize  millions  trois  mille  huit  fois 
plus  grofle  3  donc  on  peut  voir  de  la  grofl'eur 
d’une  mite  dans  le  microfcope  un  objet  qui 
fera  réellement  feize  millions  trois  mille  huit 
fois  plus  petit  ;  quelle  fera  donc  la  petitefle 
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«les  objets  qui  ne  peuvent  pas  être  ap  perçus 
par  le  fecours  du  mterofcope?  11  faudrok  bien 
des  générations  de  Tes  infcâes  pour  épaiffic 
©u  pour  fuccer  un  once  de  fang  dans  un  hom¬ 
me  y  Sc  infiniment  plus  pour  faire  mourir 
trente  ou  quarante  mille  hommes  !  &  corn- 
‘ment  Ce  pourra«t’ii  faire  qu’une  couvée  de  ces 
inlèéèes  portée  d’un  Faits  étranger  dans  un& 
poignée  de  cotton  5  fè  multiplie  en  quinze 
jours  d’une  maniéré  à  infefler  plufieurs  quar¬ 
tiers  d’une  Ville  3  enfuite  toute  une  Province 
Si  tout  un  Royaume  ou  meme  toute  l’Europe 
comme  on  l’a  vu  arriver  ?  Après  cela  cornr 
ment  explîquera-t’on  par  ce  feul  obftade'de 
leur  ma  fié  tous  les  diffère  ns  fimptomes  qui 
arrivent  aux  peftiferez  ? 

Si  Ton  du  que  c’eft  leur  venin;  ils  en  répan¬ 
dent  fi  peu  à  ration  de  leur  petitefie  ,  qu’il  ne 
fçauroit  incommoder  fans  fe  reproduire^  quali¬ 
té  qui  n’appartient  qu’aux  fermens  lèuls. D’ail¬ 
leurs  ce  venin  produiroit  des  élèts  femblables 
&  uniformes  »  comme  celui  de  la  tarentule  % 
du  feorpion  ou  de  la  yipere.  Cependant  com¬ 
bien  voyons-nous  de  differens  fimptomes  dans, 
les  peftiferez  ?  leurs  dents  feroient ,  comme 
on  le  voit  au  nombre  ou  dans  le  rang  des  in- 
finitnens  petits. 

La  ruine  de  tous  les  fiftémes  ci-defius  lait 
place  à  celui  des  levains  *  auquel  raifonnable- 
ment  on  doit  s’attacher  &  chercher  par  de 
nouvelles  obfer varions  3  &  plus  exactes  à  l  é- 
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tabîir  folidement  &  à  le  débrouiller  de  Tes  dif- 
fieultez  r  car  il  a  les  fiennes  ;  mais  avec  le 
temps  h  l’on  veut  travailler  fur  ce  Canevas  ou 
pourra  l’éclaircir  de  plus  en  plus  ;  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  prefent ,  avec  quelques 
traits  que  nous  allons  y  ajouter  *  fuffira  pour 
guider  les  Praticiens  dans  l’affffance  des  ma¬ 
lades  5  &  c'eft  là  l'important- 

Nous  avons  établi  un  levain  faim  volatile 
St  on  élu  eux  :  Nous  avons  auffî  donné  les  rai« 
fons  de  ces  qualitez*  Mais  comme  les  fols  font 
de  differente  nature  *  nous  ajoutons  que  ceux, 
qui  compofent  ce  levain  font  corrofifs  Si  çauf» 
tiques  foit  qu’ils  le  foieat  en  eux-mémes  3  foit 
îeqffils  deviennent  dans  le  corps  de  ceux  qu’i 
pénétrent  par  le  mariage  qu’ils  font  entr’eux  __ 
&  certains  fols  qu*lls  rencontrent  dans  ces 
memes  corps. 

Wanhelmont  TumuL  Pefi,  dit  avoir  trouvé 
dans  feftomac  d’un  peftifère  mort  au  bout  de 
feize  heures  avec  des  vomiffemens  continuels 


& 


trois  efoarres  noirs  *  de  même  que  s’il,  avoitété 
empoilonné  par  un  poil  on  corrofif. 

ÎDiemerbroech  Lib.  4.  Pefii.s  Hifior ».  1 5.  dit 
avoir  trouvé  un  efearre  noir  comme  un  char¬ 
bon  3  prés  de  l'orifice  gauche  de  Teftomaco. 
Barbette  rapporte  les  memes  chofes.,  D’au  très 
Auteurs  ont  remarqué  des  pullules  fochesjnoi- 
res  St  carbonculeufos  dans  les  inteftins  *  dans 
le  poulnaon  3  iiir  les  membranes  du  cerveau  Sc 
autres  parties  internes la  gangrené  dans  les 
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entrailles ,  &  des  coagulations  gangrèneufês 
dans  tous  les  vaifleaux.  Puifque  ces  éfets  ar¬ 
rivent  Ci  promptement  ,  peut  on  douter  de 
Tintroduâion  d’un  levain  faiin,  volatibcorro- 
fit’  capable  de  faire  de  pareilles  imprefflons 
fur  les  fluides  &  fur  les  folides  de  nôtre  corps? 
Les  charbons  ,  les  puftules  3  les  exanthèmes 
8c  les  gangrenés  que  nous  voyons  dans  nos 
fievres  peftilentielles  font  causez  par  des  fèls 
irréguliers  qui  le  combinent  de  meme  dans  le 
corps  de  nos  malades  ,  &  y  deviennent  cor- 
roflfs ,  &  capables  d’exciter  ]  inflammation  ; 
aulfl  avons-nous  dit  que  lacaufe  efl  eflentieîle- 
ment  la  même  dans  toutes  ces  maladies.  Le- 
mery  dans  fa  Chimie  dit  qu’il  fe  forme  dans 
nos  humeurs  des  levains  lèmblables  à  ces 
Phôfphores  que  l’on  tire  de  la  partie  la  plus 
inflammable  de  burine,  qui  s’enflamment  fous 
la  peau  dans  les  érelypeles  3  dans  les  dartres  , 
&c. 

Les  éfets  de  coagulation  ou  de  diflolution 
que  Ton  remarque  dans  le  corps  d’un  pef- 
tiferé ,  ne  demandent  pas  la  prelence  d’un 
Acide  ou  d’un  Akali  pour  les  expliquer. 
Quand  le  lait  eft  agité  fortement  dans  la  ba¬ 
ratte  ,  lès  parties  butireufês  s’unifient  &  la  fè- 
roflté  lè  fêpare  j  voilà  une  coagulation  &  une 
diffolution  fans  acides.  Quand  on  mêle  de 
l’eau  de  chaux  avec  de  l’huile  5  il  le  fait  une 
coagulation  ;  tout  fcî  fondu  mêlé  avec  l’huile 
fe  caille  de  même.  L’elprit  volatil  de  fel  arma- 
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ntac  fcrîngue  dans  la  veine  jugulaire  droite 
d9un  chien  le  fait  bientôt  mourir ,  de  même 
que  Telprit  acide  de  vitriol  ,  parce  c]ue  tout 
efprit  falin  s’unit  aux  foudres  ;  car  le  premier, 
quoique  pu i liant  aîkali  ,  lie  à  loi. meme  les 
fouffres  du  fan  g  j  qui  a  ban  douent  les  fe  refi¬ 
lez  5  ainfi  il  le  fait  un  grumelemetir  lui vi  de 
la  fepa ration  des  ferohtez  ,  &  par  conftquent 
une  defunion  des  principes  qui  caufe  la  mort. 
Mais  dans  cette  mort  il  n’y  a  point  de  cau- 
teriiation  ,  c’eft  pourquoi  le  levain  peflilentiei 
doit  avoir  outre  la  qualité  de  lèl  volatil  &  pé¬ 
nétrant,  encore  celle  du  fel  caudique  ou  cor- 
rodf. 

Le  levain  pediléntieî  fi: ôr  qu’il  entre  dans 
un  corps  dilpolé  à  le  recevoir  ,  imprime  aux 
Tels  Ion  caraâere  ce  qui  ed  le  propre  des  fer- 
mens  ,  &  fitôtqifiil  a  pris  le  de  dus  ,  il  caufe 
une  saltation  &  un  mouvement  irrégulier  dans 
tout  le  fang  ,  qui  lulpend  ou  domine  pour 
quelque' temps  les  mouvemens  naturels,  & 
des  efprits  mêmes  j  c5ed  pourquoi  le  premier 
accident  que  i’on  lènteft  un  frémi  de  ment.  Ce 
levain  agite  tous  les  levains  &  tous  les  apareiis 
de  maladie  qu’il  rencontre  ;  c’eft  pour  cela 
que  la  Pc  de  lemble  emprunter  différé  ns  man¬ 
ques  ,  &  elle  met  en  aéle  les  maladies  qui 
étoient  dans  les  lu  jets  en  puidance.  Ain  fi 
elle  paroit  avec  diflenterie  ,  avec  léthargie  , 
avec  phrenefie  ,  avec  peripneumonie  &c.  Il  y 
en  a  qui  fe  fatiguent  de  rendre  raifon  de  tous 
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ces  limptomes  par  ia  cauie  de  la  Perte  meme  j 
cependant  ce  n’eft  pas  la  Perte  qui  les  pro¬ 
duit  ,  elle  excite  ks  levains ,  8c  les  dilpoü- 
tions  qui  dévoient  les  produire  dans  un  an  , 
dans  cinq  ans ,  dans  dix  ans^  car  les  levains 
des  maladies  viennent  de  loin  &  le  developent 
dans  le  temps  3  témoin  celui  de  la  petite  vé¬ 
role  j  ainfî  chaque  fimptome  a  la  caufe  qu'on 
lui  auroit  affignéc  fans  la  Perte:  car  le  levain 
de  la  Perte  eft  tellement  dégagé  de  toute 
pourriture  j  que  dans  un  corps  qui  en  eft 
exempt  il  ne  eau  le  pas  meme  la  fièvre  ,  ainfi 
la  fièvre  ifeft  point  de  l’effence  de  la  Pefte« 
Voici  donc  ce  que  fait  ce  levain* 

Il  excite  brufquement  dans  le  fan  g  un  tu¬ 
multe  3  &  produit  quelque  grumeleinent  des 
fbuffres  s  ces  portions  grumelées  font  pou  liées 
par  la  circulation  jufques  dans  les  glandes  ;  fi 
dans  celles  des  aines  ou  des  ailfeiles ,  cela  s’ap¬ 
pelle  des  bubons  5  8c  comme  ils  font  produits 
par  une  portion  de  la  malle  du  fang  arretée 
dans  ces  glandes  ,  elles  s'enflamment  ,  s’ab- 
feedent  8c  liipurent  9  8c  l’on  n’a  point  d’autre 
mal:  c’eft  pourquoi  il  eft  vrai  de  dire  que  la 
Perte  limple  eft  de  toutes  les  maladies  la  moins 
dangereufe  &  la  plus  facile  à  guérir  :  car  fî 
Pon  a  un  cautere  5  à  la  faveur  duquel  ce  levain 
puilîe  s’échaper ,  Ton  ne  ssen  apperçoit  feu¬ 
lement  pas ,  fuivant  la  remarque  de  Mercurial 
&  de  tous  les  Praticiens. 

Mais  il  ce  levain  trouve  dans  les  parties 

charnues 
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charnues  quelque  re (ferrement  de  fibre  ,  ou 
quelque  legere  obftru&ion  qui  Tembarrafle , 
il  s'y  arrête ,  il  devient  par  fon  féjour  encore 
plus  corrolif ,  il  cauterife  la  partie  &  l’incen- 
die  vient  jufqu’au  dehors  ,  parce  qu’il  le  mul¬ 
tiplie  &  s’étend  ,*  c’eft  pourquoiDiemerbroech, 
Ambroife  Paré  &  les  autres  ont  remarqué  que 
les  charbons  qui  paroiffent  fur  une  partie  , 
viennent  fou  vent  depuis  le  période  meme*  Si 
Ce  levain  trouve  dans  le  lâng  quelque  difpofi- 
tion  à  la  pourriture  ,  il  excite  la  fièvre  maligne 
avec  tous  fes  accidens ,  la  Peûe  dominante  par 
deffus.  Si  ce  levain  trouve  un  fang  vilqueux  , 
épais  ,  chargé  de  parties  groffîercs ,  il  redou¬ 
ble  fon  aâivité  à  proportion  des  refiftances  , 
&  il  met  toute  la  maffe  du  fang  en  gangrené  , 
qui  eft  marquée  par  les  exanthèmes  noirs  , 
lignes  mortels*  S  ce  levain  de  Pefte  embar- 
raflé  dans  des  fouffres  du  lâng  ,  faifant  comme 
tin  peloton  brûlant -s’arrête  au  cœur  ,  il  y 
caufe  un  charbon  dont  la  mort  fuit  au  (litote 
Si  aux  membranes  du  cerveau  ,  le  malade 
meurt  phrénetique  ,  &  fuivant.  les  parties  de 
la  tête  dans  le!  quel  le  s*  ces  grumeaux  ard  ns 
s’em  bar  raflent  ,  ou  ïÜ  font  gonfler  toutes  les 
arteres  5  caoÆat  des  tic  aille  mens  aux  mem¬ 
branes  &  aux  nerfs  >  ou  ils  arrêtent  la  filtra* 
tion  des  efprits ,  ou  ils  procurent  un  épan¬ 
ché  ment  de  lymphe  j  ou  ils  cauterifent  &  cal-? 
cinent  tout  ÿ  &  cauient  ainfl  toutes  fortes  de 

maladies  du  cerveau*  Si  ce  levai»  s’arrête  à  là 


vefcie  ]  cela  doit  toujours  s'entendre  dans  îei 
yaifleaux  propres  des  parcies y  le  malade  pé¬ 
rira  par  l'inflammation  de  les  tuniques  3  &  par 
la  fupprelTion  d’urine.  Si  au  poulmon  dont  la 
fubftance  eft  toute  veficuieufe  ,  il  fera  bien¬ 
tôt  (uffoqué.  L’on  voit  par-là  que  le  levain 
peftilentiel  eft  comme  un  phofphore  ou  un  feu 
auquel  rien  ne  refifte  ,  plus  il  trouve  d’oppo^ 
fît  ion  à  Ion  chemin  ,  plus  il  fait  de  delôrdre 
parce  qu’il  s’aflocie  à  tous  les  levains  de  ma¬ 
ladies  qu’il  trouve  ,  &  étant  arreté  là  il  agit 
toû jours  comme  cor rofif ,  dedà  viennent  ces 
ardeurs  intérieures  que  ièntent  les  malades  ;  &. 
fi  on  lui  ouvre  promptement  toutes  les  portes 
par  la  Tueur  >  il  fort  fans  faire  aucun  mal ,  ou 
y  fe  détermine  vers  quelques  glandes  par  ou  il 
fo  fepare  ;  la  fermentation  meme  qu'il  excite 
dans  le  fang  dilpofe  fort  à  la  crife  pour  pen> 
qu’on  y  aide  ;  c'eft  pour  cela  que  le  meilleur- 
rèmedë  curatif  contre  la  Pefte  fans  complica¬ 
tions  eft  le  fudQrifique y  c’eft  auffi  la  raifon 
pour  laquelle  il  faut  le  donner  dés  finflant 
queda  Pefte,  faifit  s'il  fe  peut  y  avant  que  par 
ftn  féjour  les  accidens  de  complications  for- 
tiennent.  Les, corps  les/  plus  robuftes  (ont  les-* 
plus  tourmentez  de  la  Pefte  ,  parce  que  f®n« 
venin  trouve  dans  les  fibres  charnues  ou  mena?* 


feraneu lès  plus  de  refiftance.  dans  les  vaiflèauxr 
plus  de  principes  fermentatifs  dont  il  fait  fes 
recrues  ■>  car  il  fe  marie  avec  toutes  les  parties 
l&iines  *  foit naturelles^  foit  yickufes } c  eft*-- 
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à-dîre  que  îès  corps  robuftes  ont  dans  les  flui 
des  plus  de  parties  fermentatives &  dans  les- 
folides  plus  de  reilbrr.  Mais  ce  levain  ne  caufe 
dans  toutes  les  parties  ou  il  ssarréte  tous  les 
maux  cbdefl'us  ,  qu’autant  qu’il  fe  trouve  dans 
les  parties  memes  ou  des  obftruâions  qui  les 
retiennent  3  ou  des  levains  vicieux  qui  y  fé- 
journent  ,  ou  quelque  amas  particulier  y  ou: 
enfin  un  amas  general  dans  les  premières  voycs 
qui  eft  comme  un  magafin  de  pourritures  lei* 
quelles  il  tranfporte  par  toue  &  comme  le 
levain  peftilentiel  y  quoique  dégagé  de  pour¬ 
riture ,  eft  un  forte  pourriflant,.  c’êft  pour 
cela  que  pour  peu  qu’il  féjourne  il  attire  bien¬ 
tôt  tous  les  accidens  de  pourriture  conformes, 
à  ce  qudl  arrive  de  pire  dans  les  fièvres  mali¬ 
gnes  &  peftilentielles  ,  qui  font  réellement: 
tout  ce  qui  peut  arriver  contre  la  fanté  de 
l’homme  de  plus  fünefte  5  c’eft  pour  cela  que. 
la  Pcfte  ne  petit  rien  faire  au  delà  3  &  n’a 
point  dsaccidens  efi'enticls  differens  ;  mais  tant 
ce  qu’elle  a  de  plus  5  c’eft  d  être  communica¬ 
ble-,  ■ 


On  a  remarqué  que  les  Habitant  des  Con¬ 
trées  maritimes  on  te  été  les  plus  maltraites 
par  la  Pefte».  La  raifbn  en  eft  qusil  fe  trouve 
dans  leur  làng  plus  de  parties  falines  &  fer¬ 
mentatives.  On  a  remarqué  suffi  que  lorfque 
le  froid  ou  le  verrtde  Nord  eft  fur  venu  ,  Ses 
malades  ont  dans  des  phrenefies  extraor¬ 
dinaires!  ç‘çft  parce  que  le  froid  citerieut 
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ferme  les  pores  de  la  peau  ,  &  reflerre  les  fi¬ 
bres  des  Ibiides ,  &t  des  fluides  mêmes  ,  d’oü 
naît  au  dedans  une  plus  grande  fermentation  • 
&  comme  la  route  de  la  tête  eft  une  voye  lar¬ 
ge  ou  fe  porte  quantité  de  fiang  par  les  caroti¬ 
des  :  6e  ou  refluent  tous  les  eiprits  irritez  dans 
les  parties  inferieures  5  que  d'ailleurs  1  inté¬ 
rieur  du  crâne  contient  des  membranes  faci¬ 
les  à  écre  tendues  par  le  gorgemerit  des  vail- 
féaux  ,  &  nombre  de  filets  nerveux  toujours 
pleins  d’une  liqueur  capable  d’un  grand  mou¬ 
vement  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  tragé¬ 
die  fe  paflê  dans  un  vifeere  fi  compofe  ,  &  ou 
le  dérangement  eft  fi  aile  à  fe  faire  par  l*éga^ 
rement  des  eiprits  deroutez  de  leurs  traces. 

Une  derniere  preuve  de  la  puiflance  du  le¬ 
vain  pellilentiel  ,  falin  ,  volatil,  cauftique  , 
fermentatif  &  pourriflânt  fe  tire  de  deux  His¬ 
toires  rapportées  par  Follinus  Médecin  de  Bois* 
leduc.  L’une  d’une  jeune  fille  qui  avoit  le  coi 
rempli  d’écroüelles  5  laquelle  étant  frapée  de 
Pelle  guérît  de  fe  s  écrouelles  -en  même  temps 
à  la  faveur  d’une  parotide  qui  fupura  beau¬ 
coup.  L’autre  d’un  goûteux  îofigne  ,  qui  gué¬ 
ri  de  la  Pelle  le  trouva  délivré  de  la  ^oute»  Il 
eft  probable  que  ce  ferment  peftdentiel  qui  eft 
dbne  grande  activité  s’aflocie  dans  le  lang 
des  hommes  avec  d'autres  leb  avec  lefquels 
étant  combiné  ,  il  devient  tantôt .  acre  ,  fon¬ 
dant  8c  divilant  ;  tantôt  il  prend  des  pointes 
acides  *..&  devient  fixant  jcar  on  a  vu  m(fi< 
"  "  '  ‘  ’  dit 
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des  bubons  s’endurcir  comme  des  fchirres  , 
dans  ieiquels  tout  le  levain  peftilentiel  fem- 
bloic  s’ëtre  pétrifié. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  fur 
Péthiologie  ,  difons  deux  mots  de  Pratique. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir 
mettent  la  pratique  de  la  Pefte  en  réglé  par 
une  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  jufte. 

L’ordre  que  nous  reconnoiflons  pour  tin 
grand  maître ,  veut  que  nous  diftiriguion* 
tous  les  Peftiferez  en  trois  claflés. 

La  première  de  ceux  dont  le  corps  eft  fàin 
&  bien  difpofé.  Ils  ont  reçû  le  venin  de  la 
Pefte  ,  qui  ié  déclaré  en  eux  par  quelques  bu¬ 
bons  fans  apparence  de  complication  d’autres 
maladies.  Ceux-là  peuvent  guérir  trés-aifè- 
ment,  meme  fàns  aucun  fccours  par  les  feules 
forces  de  la  nature.  Mais  de  pareilles  gens  le 
nombre  eft  bien  petit.  Il  faut  qu’ils  foient  dé¬ 
gagez  de  tout  appareil  de  plénitude  ,  qu’ils 
n’ayent  aucun  levain  vicieux ,  &  que  leur  fang 
foit  aflèz  balfamique  pour  emoufier  la  corro?* 
fïon  du  ferment  peftilentiel* 

La  féconde  de  ceux  dont  le  fang  eft  charge 
de  Tels  groffiers ,  ou  dénué  de  parties  balfa- 
mîques  ,  ou  rempli  de  fuperfluitez  ,  ou  impur 
par  quelque  levain  de  maladie  ;  ou  bien  ils 
ont  dans  les  parties  folides  des  embarras ,  des 
©bftruéiions ,  ou  des  levains  de  maladies  par¬ 
ticulières  ,  en  un  mot  une  difpofition  intérieu¬ 
re  à  quelque  maladie  ,  à  laquelle  ce  de 
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Fefte  étant  aflocié  il  fe  fait  des  complications 
de  charbons  5  de  malignités ,  de  difenterie  5 
de  pleurefie,  de  phrendie  &  autres.  Leur  gue~ 
rifon  eft  trés-douteufe  ,  parce  qu’il  faut  atta» 
quer  la  caufe  dominante  ,  qui  eft  le  venin  pes¬ 
tilentiel  ,  &  ménager  les  accîdens.  Cela  eft 
plein  de  difticuîtez  Sc  de  rifque 

La  troifiéme  de  ceux  dont  le  venin  s’eft  mal» 
heureufement  attaché  à  la  fubftance  de  quel¬ 
que  partie  principale  3  comme  de  l’eftomac  , 
du  pouîmon  }  du  cerveau  3  &  meme  du  coiur, 
La  mort  de  ceux-d  eft  inévitable  ^  quelque 
remede  qu’on  y  employé  s  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  trés-prompte ,  &  quelquefois  même  fiï- 
bite. 

Nous  concluons  delà  que  le  venin  peftilcn^ 
tiel  attaque  toute  forte  de  perfonnes  qui  s’y 
expoient  ,  qu’il  eft  neceffaire  que  le  nombre 
des  morts  iiirpafle  de  beaucoup  celui  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d’en  rechaper  j  qu  en  vain 
l’on  cherche  un  remede  Ipecifique  pour  tous 
les  PeftHèrez  ,  puifque  leur  dilpofition  ne  le 
permet  pas ,  &  que  Ton  ne  doit  s’attacher 
qu’à  une  bonne  méthode  de  preièrvation  ou 
4e  traitement0. 

Pour  la  prefervation  5  le  plus  fur  eft  de  fuir* 
fi  la  confidence  3  Thonneur  3  ou  la  fortune 
des  gens  le  permettent ,  finon  éviter  les  fré¬ 
quentations  inconiîderées  autant  qu’il  eft  poi- 
fible  ,  rendre  parla  confiance  ÿ  la  continen¬ 
ce  ,  Ôc  la  tempérance  fon  corps  le  moins  mal 
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difpofe  qu’il  Te  peut ,  &  ufer  des  vinaigres 
prefervatifs  ,  de  la  propreté  *  &  des  parfums 
qui  lient  &  embarraffent  ce  levain  ,  Bc  auflfi  ne 
rien*toucher  qui  ne  foit  purifié  par  les  moyens 
connus. 

Pour  le  traitement  curatif ,  il  eft  inutile  a 
ceux  de  la  troifiéme  claflé  ;  il  eft  aifé  à  ceux 
de  la  première  ,  Bc  comme  la  caufe  eft  une  Bt 
toujours  la  meme  ,  il  n’eft  queftion  que  d’un 
fudorifique  proportionné  à  Page  Bc  aux  forces 
du  mala  ie,  comme  aum  à  la  (ailbn  &  au 
climat  j  le  fudorifique  expulfe  le  venin  ,  &  il 
faut  y  joindre  un  défenfif  ou  correctif  acide 
pour  empêcher  les  effervefcences.  Ceux  de  la 
féconde  claflé  font  ceux  qui  donnent  le  plus 
d’embarras  pour  avoir  une  idée  jufte  de 
traitement  curatif^  il  faut  (e  réduire  aux  IndI* 


cations  generales. 

Les  indications  generales  font  fix ,  trois 
premières  ,  Bc  trois  fecondaires. 

La  principale  eft  de  pouflér  hors  du  corps 
îe  venin  de  Pefte  conftderé  comme  poifon  ou 
corps  étranger ,  &  en  le  chaflant  il  faut  aufit 
le  corriger  par  le  défenfif  acide. 

L’autre  eft  de  procurer  l’avancement  des 
bubons ,  auffitôt  qu’ils  fè  prefentent  3  Bc  les 
.panier  méthodiquement. 

Enfin  de  foûtenir  les  forces.  Voilà  les  trois 
premières  indications  qui  regardent  prêché- 
ment  la  Pefte  fimple.  Mais  fi  la  Pefte  eft  corn* 
pliquée  3  il  faut  fans  négliger  les  trois  pre* 


2  ç  ffliffeYtatïûn 

niiercs  y  joindre  les  trois  fecondaires  3  qui 
font. 

Vuider  les  fûperfiuitez  fans  exciter  des  rare» 
ferions  dans  le  fang. 

Corriger  la  pourriture ,  &  fatisfaire  à  l’exi¬ 
gence  des  limptomes ,  tant  internes  qu’exter* 
nés ,  fans  nuire  à  la  caule  dominante. 

Il  eft  ailé  de  comprendre  pourquoi  dans  îa 
Pefte  avec  complication  les  fpecihques  font  les 
alexitheres  &  les  befoardiques  :  Ils  ont  des 
parties  huileufès  pour  adoucir  le  venin  ,  des 
parties  abforbantes  pour  Fémouffer ,  &  des 
volatiles  pour  le  faire  tranfpirer*.  La  rue  ,  le 
camphre ,  le  bdbard  oriental  font  de  ce  nom» 
bre. 

Nous  avons  penfé  que  puifque  le  fel  volatile 
de  vipere  poufla  par  îranfpiration  le  venin  dê 
cet  animal  qui  eft  trés-volatiîe  ,  &  capable 
de  s’unir  à  fan  propre  fël  >  le  le!  volatile  tiré 
du  fang  humain  pourrait  être  un  fpcdfique 
pour  poulfer  par  tranfpiration  le  venin  formé 
du  fang  de  l’homme ,  &  nous  croyons  ce  re** 
mede  fpecifîque  dans  la  Pefte  ,  fur  tout  de  la 
première  ciaflé*  Nous  donnerions ,  par  exem¬ 
ple  quatre  ou  cinq  grains  de  fel  volatile  de 
fang  humain  ,  &  deux  grains  de  camphre  me* 
lez  avec  une  pincée  de  lucre  candi  en  poudre, 
&  délayez  dans  une  cuillerée  d*eau  diftiilée  de 
feabieufe  ,  ou  autre ,  Sc  par  deflus  une  petite 
cuillier  à  cafte  de  jus  de  citron  ,  le  malade 
bien  couvert ,  de  ce  remede  réitéré  de  quatre 


fur  la  Pefîc,  5  j 

en  quatre  heures  nous  paroit  propre  à  déter¬ 
miner  le  venin  à  fortir  par  la  transpiration  ou 
la  Tueur  ,  ou  à  pouffer  le  bubon,. 

PROGRAME 

DE  L' AC  DE  MIE  R&TAL1 
des  Belles  Lettres }  Sciences  &  Arts* 

M.  le  duc  DE  la  for  c  E  , 

Pair  de  France  ,  Proteéleur  de  l'Academie 
Royale  des  Belles  Lettres  3  Sciences  8c  Arts* 
propofe  à  tous  les  Sçavans  de  l’Europe  unPriat 
qu’il  renouvelle  tous  les  ans  5  de  qu’il  a  fondé 
à  perpétuité.  C  eil  une  Médaillé.  d’Qr  de  la 
valeur  de  300.  livres  au  moins  ,  où  font  gra¬ 
vées  ,  d’au  coté  les  Armes  ,  8c  de  Pautre  la 
Devife  de  l’Academie.  Il  fera  d.ifldbué  le 
premier  jour  du  mois  de  May  171  p 
Gette  Compagnie  ,  à  qui  M.  le  Proteéèeug 
laiffe  le  choix  du  flijet  fur  lequel  on  doit  tra¬ 
vailler  ,  8c  le  droit  de  décider  du  mérité  de§ 
Ouvrages  qui  feront  envoyez  ,  avertit  le  Pu¬ 
blic  qu’Elle  deftine  le  Prix  à  celui  qui  don¬ 
nera  l’htpothefe  la  plus  probable* /&r  féUim 
du  Bain  &  fis  utilité &. 

L’Academie  fouhaite  de  trouver  du  nou¬ 
veau  dans  les  DÜfertations  qu’elle  recevra.  Il 
n’efl:  pourtant  pas  indifpenfable  que  cette  nou¬ 
veauté  foit  dans  le  Sidême  ,  peut-être  le  vra 
a-t’il  été  déjà  prefenté  ,  8e  n’a-t’il  été  meco»- 
nu  que  faute  d’avoir  été  rendu  évident.  Mak 
fi  un  Attteur  adopte  une  hipothefe  déjà  cofc~ 


auc  ,  il  faut  du  moins  qu’il  en  augmente  la 
»  vrai-femblance  par  de  nouvelles  preuves  fon¬ 
dées  fur  .des  raifonnemens  folides  ,  fur  des 
expériences  6c  fur  des  obfervations. 

Dans  la  Conférence  publique  du  premier 
jour  du  mois  de  May  ,  on  fait  la  lecture  de 
la  Piece  qui  a  remporté  le  Prix.  Quand  elle 
eft  trop  longue  ,  on  n'a  le  temps  que  d’en  lire 
des  lambeaux.  Cela  ed  peu  latisfaifant  pour 
le  Public  &c  pour  l'Auteur.  Dans  la  vue  d'y 
remedier  ,  on  prie  ceux  qui  fe  trouveront 
obligez  par  l'abondance  de  la  matière  ,  de 
donner  une  grande  étendue  â  leurs  DilTer tâ¬ 
tions',  d’y  ajouter  feparenient  une  efpece  d’a- 
bregé  ou  d'extrait  de  leur  Ouvrage  ,  dont  la 
leéture  ,  qui  ne  doit  durer  que  demie  heure 
au  plus,  puifle  donner  une  idée  fuffifante  du 
Sifteme  6c  des  preuves.  La  Dillértation  pré¬ 
férée  n’en  fera  pas  moins  imprimée  tout  au 
long. 

Il  fera  libre  d’envoyer  les  DjüBfertatio.ns  en 
François  ou  en  Latin.  Elles  ne  feront  reçues 
que  jufqifau  premier  jour  de  Janvier  pro¬ 
chain  inclufiyement.  Celtes  qui  arriveront 
plus-tard  n’entreront  pas  en  concours.  Au 
bas  des  Differtations  il  y  aura  une  Se  ntence  s 
êc  l 'Auteur ,  dont  l’Academie  veut  abfolu- 
ment  «ignorer  le  nom  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
donné  fon  jugement ,  mettra  dans  un  Billet 
feparé  &  cacheté  ,  la  même  Sentence  avec  foa 
nom  &  fon  adreflé. 

Ceux  qui  enverront  leurs  Ouvrages  ,  les 
adrefleront  à  Meneurs  de  l’Academie  Royale 
de  Bordeaux  ,  ou  au  Sieur  Brun  Imprimeur 
de  cette  Compagnie  ,  rué  Saint  James.  O* 
aura  foin  de  faire  affranchir  de  port  les  pa¬ 
quets  3  fans  quoi  ils  ne  feront  pas  retirez  di* 


Courrier.  A  Bordeaux  le  premier  Map  mil 
fept  cens  vingt-deux. 

NA  KA  RRE ,  Secrétaire  perpétuel  de 
T  Academie  Royale  des  Relies  Lettres ,  Scien¬ 
ces  &  Arts . 


L’Auteur  de  la  Difiertation  quia  remporté 
le  Prix  de  1711.  eil  Monfieur  P1STALOZZI  ? 
Médecin  aggregéde  Lpom 


AVIS  DU  LIBRAIRE. 

J’  A  I  imprimé  neuf  Lettres  fur  la  Le  fie  ?  qui 
contiennent  les  Extraits  des  meilleurs  Auteurs 
fur  la  caufe  ?  la  nature  ,  les  remedes  prejervatifs 
&  curatifs  de  cette  maladie  3  on  les  trouvera 
chez,  moi  reliées  en  un  E'clume  in  1  2,  &  fît  St  que 
des  occupations  indifpenfable s  qui  m  ont  obligé  de 
fufpendre  cet  Ouvrage ,  me  laijferont  la  liberté  de 
le  continuer  ,  je  ne  différerai  pas  a  en  donner  U 
fuite  ,  qui  compofera  m  nouveau  Kolume . 


